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De quelques réflexions et suggestions à propos
des Œuvres et Mouvements charitables
par le R. P. Roger MERLE.
— Que faut-il pour qu'un mouvement soit reconnu d'Ac
tion catholique ?
Les réflexions et suggestions suivantes ont pour origine des échanges
de vues avec des aumôniers, des militants chargés d'oeuvres, de mou
vements divers.
Elles ont pris naissance à la suite de réflexions, de remarques
sur des situations dans le genre de celle-ci :
La Légion de Marie se trouve être, suivant les diocèses, ou Mou
vement d'A.C, ou œuvre auxiliaire d'A.C., ou simplement mou
vement de piété ou de charité.
Pourquoi ? C'est alors que se pose la question : Que faut-il pour
qu'une œuvre, un mouvement soit reconnu et déclaré d'A.C. ?
Le mandat, répondent certains. Le mandat que décerne l'Ordi
naire du lieu.
Mais alors, si c'est le mandat seul qui établit d'être d'A.C, on
pourrait assister à cette situation paradoxale d'un mouvement ou
d'une œuvre reconnus par ailleurs par tous comme étant bien d'A.C.
et qui, non mandaté dans un diocèse, ne serait pas, dans ce diocèse,
d'A.C.
Il serait donc, suivant les lieux, et A.C. et non-A.C. Ce qui n'est
pas logique et poserait des problèmes relativement à sa structure
propre, à sa constitution.
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II doit donc y avoir autre chose comme constitutif d'A.C. D'au
tant plus que le Souverain Pontife, Pie XII, traitant des Congré
gations mariales, les déclarait A.C. « de plein droit », donc indé
pendamment du mandat de tel ou tel Ordinaire.
Qu'est-ce donc, alors, qui établit qu'une œuvre, un mouvement
peut être déclaré par l'autorité pontificale d'A.C. ?
Ne serait-ce pas que son but, sa finalité, ses moyens d'action
répondent pleinement à la définition officielle de l'A.C. ?
Poser la question et s'efforcer d'y répondre est de première impor
tance.
Car résoudre ce problème peut permettre de trouver une solu
tion pour certaines œuvres ou activités apostoliques, dont l'existence,
certes, n'est pas contestée, mais dont la qualification, elle, se trouve
discutée.
Prenons, par exemple, les œuvres charitables ; parmi elles, les
Conférences de Saint Vincent de Paul. Leur action, sur le plan apos
tolique, se trouve discutée ; elles ne jouent, dans l'esprit de quelques-
uns, qu'un rôle secondaire, accessoire. Or, il me souvient, que le
8 décembre 1958, lors de l'Assemblée générale trimestrielle des con
frères, S. Exe. Mgr Chappoulie, qui présidait la réunion, encouragea
les confrères dans leur action apostolique, déclarant que bien que
les Conférences ne soient pas reconnues d'A.C, leur rôle n'était
pas moins important que celui des mouvements, et qu'elles n'étaient
pas pour autant des œuvres secondaires ; elles avaient leur place
comme les autres mouvements.
De ces faits, et de bien d'autres, de réflexions entendues de-ci
de-là, apparaît nécessaire une réflexion sur le rôle des œuvres et
des mouvements, sur le constitutif de leur appartenance à l'A.C.
Certes, il n'y a ici que des réflexions, peut-être une suggestion,
car il est bien entendu que c'est à la hiérarchie de statuer et de décider
en ce domaine. Mais il n'est pas interdit, semble-t-il, d'étudier le
problème, de rechercher des solutions qui peuvent faciliter les déci
sions de cette même hiérarchie.
Définition de l'Action catholique.
Pour bien examiner le problème, partons de notions très simples.
Rappelons tout d'abord la définition de l'A.C. : « La participa
tion du Iaïcat à l'apostolat hiérarchique de l'Eglise » (S.S. Pie XI).
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Examinons-en maintenant les termes, afin d'en saisir toute la
portée.
Voyons donc ce qu'est l'apostolat hiérarchique, la participation
possib'e à cet apostolat.
L'apostolat, c'est l'action de l'apôtre, de celui qui est envoyé
pour annoncer la « Bonne Nouvelle », et ainsi procurer la gloire
de Dieu et le salut des âmes.
L'apôtre est un envoyé. Les premiers l'ont été par Notre-Seigneur
Jésus-Christ, Fils de Dieu.
L'apostolat hiérarchique, c'est l'apostolat qui a commencé avec
les apôtres et qui se continue par leurs successeurs dans l'Eglise
catholique.
Les évêques sont les successeurs des apôtres dans cet apostolat
hiérarchique. Ils sont, eux aussi, envoyés par Dieu, par l'intermé
diaire du Souverain Pontife, pour réaliser la mission des apôtres.
Jésus leur dit comme aux apôtres :
« Allez donc ; de toutes les nations, faites des disciples, les bap
tisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, leur apprenant
à garder tout ce que je vous ai prescrit » (Matth., 28,"~20).
« Allez dans le monde entier, proclamez l'Evangile à toute la
création» (Marc, 16,ls).
Us ont reçu la mission, le pouvoir de pardonner les péchés :
« Recevez l'Esprit-Saint, les péchés seront remis à ceux à qui
vous les remettrez, ils seront retenus à ceux à qui vous les retien
drez » (Jean, 20,aî).
Ds doivent encore renouveler la Cène du Seigneur : « Ceci est
mon corps, donné pour vous ; faites ceci en mémoire de moi »
(Luc, 22,")-
Ils doivent, sous la conduite de Pierre — car Pierre, le chef des
apôtres, a reçu la mission spéciale de confirmer ses frères — paître
les brebis du troupeau, afin qu'il n'y ait qu'un seul troupeau et un
seul pasteur.
Leur mission est donc d'enseigner, d'être les témoins de Jésus,
d'administrer les signes institués par Jésus pour donner la grâce
aux âmes, de travailler pour réaliser l'unité des disciples de Jésus.
C'est là tout l'apostolat hiérarchique.
De suite, il apparaît que, de ces fonctions, toutes ne sont pas
participables par les laïcs.
Le laïc, qui appartient à l'Eglise, qui est membre d'Eglise, n'a
pas reçu le pouvoir d'ordre. Il ne peut donc administrer les sacre
ments (sauf le baptême en certains cas, et le mariage dont les con
joints sont les propres ministres). Il ne peut, n'ayant pas le pouvoir
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d'ordre, avoir juridiction et donc gouverner, diriger le troupeau du
Christ.
Mais il peut et doit, en tant que baptisé et confirmé, annoncer
la « Bonne Nouvelle », provoquer la foi au Christ Jésus et enseigner,
dans la mesure de ses capacités, les articles de la foi contenus dans
le Credo.
Il doit de plus témoigner et, par là, directement participer à l'apos
tolat hiérarchique.
D'autant plus, si nous nous référons à l'enseignement de saint
Jean au chapitre XVII, que c'est l'unité de ses disciples, de son trou
peau, qui doit manifester la Mission de Jésus, celle d'être l'Envoyé
du Père, et ainsi permettre aux infidèles de le connaître et de le rece
voir comme le Messie, le Fils de Dieu, Sauveur et Rédempteur.
Or, l'évêque ne peut, à lui seul, manifester cette unité. Il lui faut,
autour de lui, unis à lui, des fidèles, un troupeau, un peuple. Un
peuple uni dans une même foi, dans un même Amour.
C'est pourquoi, lors du Congrès des Intellectuels catholiques, en
1961, S. Exe. Mgr Veuillot définissait le rôle de l'évêque dans son
diocèse :
L'évêque doit faire l'Eglise une ;
II est le serviteur de l'unité ;
II doit guider les fidèles.
De suite, soulignons que si l'évêque doit faire l'Eglise une, doit
réaliser l'unité des fidèles, tout ce qui va contre l'unité, tout ce qui
divise, sépare (ce qui ne signifie pas distingue) va à rencontre de
l'action de l'évêque et donc, ne peut être, n'est pas Action catholique.
Certes, comme le déclare saint Paul, il y a dans l'Eglise, Corps
mystique du Christ, des organes distincts, mais tous sont unis, tous
vivent du même esprit qui est charité, tous participent à la même
vie.
« Dieu a fait le Christ chef de l'Eglise entière, qui est son corps,
la plénitude de celui qui, à tous les égards, remplit tout (Eph., 1, *•-»").
« Car vous êtes tous fils de Dieu par la foi dans le Christ Jésus ;
vous tous, en effet, qui avez été baptisés dans le Christ, vous avez
revêtu le Christ. Il n'y a ni Juif ni Grec, ni esclave ni homme libre,
il n'y a ni homme ni femme : vous n'êtes tous qu'un dans le Christ
Jésus» (Gai., 3,a8-")-
Mais dans ce corps, il y a des distinctions voulues par le Christ :
« Et c'est lui qui a donné aux uns d'être apôtres, à d'autres d'être
prophètes ou encore évangélistes, pasteurs ou docteurs, organisant
les saints pour l'œuvre du ministère, en vue de la construction du
corps du Christ, jusqu'à ce que nous parvenions tous ensemble à
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l'unité de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu, à l'état d'homme
parfait, à la taille même qui convient à la plénitude du Christ »
(Eph., 4,»-").
Distinctions qui ne brisent pas l'unité :
« Vous avez revêtu le Christ... Vous êtes tous un dans le Christ
Jésus » (Gai., 3,"-'8).
Il n'y a qu'un seul corps, et qu'un seul esprit ; de même que vous
avez été appelés en une seule espérance, fruit de votre vocation.
Il n'y a qu'un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême.
« II n'y a qu'un seul Dieu et Père de tous, qui est au-dessus de
tous, qui agit par tous, qui réside en tous » (Eph., 4,'-°).
Mais, dans le corps, tous n'ont pas la même fonction :
« De même que nous avons plusieurs membres dans un seul corps,
et qu'aucun de ses membres n'a la même fonction que les autres,
ainsi nous, étant plusieurs, ne formons qu'un seul corps dans le
Christ et, chacun en particulier, nous sommes membres les uns des
autres » (Rom., 12,*-*).
Peut-être serait-il bon de souligner ici que la distinction des fidèles
dans l'A.C. s'établit sur le plan de l'apostolat. Mais non sur le plan
de la formation générale, de la vie spirituelle, de la prière.
Cette vie des chrétiens dans le corps mystique, il faut nous la
représenter comme la vie d'une famille où tous vivent ensemble,
mais où chacun vaque à son labeur quotidien, s'éloigne à certaines
heures du foyer afin de concourir, par son travail, à la subsistance
de la famille. Mais en dehors des heures de labeur, tous se retrouvent
et tous sont heureux de se retrouver autour de la table familiale
pour refaire leurs forces et se récréer dans la joie d'être ensemble.
Là, familialement, tous se font part de leurs travaux, de leurs échecs,
de leurs difficultés, de leurs succès, s'encourageant, se réconfortant
mutuellement.
Il y a donc distinction pour l'apostolat, mais non pas pour la
vie proprement dite. L'Eglise n'est pas composée de castes, ni de
classes.
Une œuvre qui se prétend d'A.C. ne peut donc diviser le troupeau,
sinon elle ne serait pas d'A.C, participation à l'apostolat hiérar
chique, créateur d'unité. Elle ne peut qu'être une organisation de
l'action, une spécialisation, une particularisation pour une action
apostolique qui réalise l'unité.
Tous ne sont pas prophètes, ni docteurs, ... mais tous vivent du
même Esprit... Cet Esprit qui est Charité.
Car n'oublions pas que le lien de l'unité, c'est la charité.
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« Dieu est amour ; qui demeure dans l'amour demeure en Dieu,
et Dieu demeure en lui » (I Jean, 4,16).
C'est en Dieu que nous réalisons l'unité par la charité. C'est pour
quoi saint Paul écrivait aux Philippiens :
« Mettez le comble à ma joie en demeurant bien unis. Ayez même
charité, même cœur, même pensée » (Phi!., 2,2).
Et si la perfection du corps du Christ, c'est l'unité : « Père, qu'ils
soient un, comme nous sommes uns » (Jean, 17,aa), prenons bien
conscience de l'importance de la charité qui est le lien de cette unité :
« Par-dessus tout, revêtez la charité, qui est le lien de la perfec
tion » (Col., 3,14).
Place des œuvres de charité.
Voilà pourquoi il semble que, parmi l'A.C, les œuvres de charité
ont un rôle important à jouer.
D'ailleurs, elles prennent directement leur source dans l'évêque,
constitué par son sacre dans l'état de perfection acquise, c'est-à-dire
dans l'état de charité parfaite, étant dans la disposition habituelle,
comme le Bon Pasteur, de donner sa vie pour ses brebis.
En entrant, en participant à cette disposition de leur Pasteur
pour ses brebis, les membres des associations charitables participent
en tout premier lieu à son apostolat.
Le rôle qu'ont à jouer les œuvres caritatives n'est pas seulement
de soulager les détresses physiques ou spirituelles, mais d'établir
un climat de charité. La spiritualité propre de leurs membres étant
de manifester, de rayonner dans toute leur vie que Dieu est Amour.
Et cela non pas en « faisant la charité », mais en « étant charité »,
en étant comme Dieu, dans toute la mesure du possible humain :
amour
Ces œuvres caritatives contribuent ainsi à réaliser, à cimenter
l'unité de la communauté chrétienne.
Et par là, elles font œuvre apostolique, en favorisant ce qui est
un signe de crédibilité pour les incroyants ou les brebis égarées.
Les œuvres charitables permettent donc à l'évêque de manifester
l'unité du troupeau.
Serviteur de l'unité, le Pasteur doit, selon l'enseignement de
S. Exe. Mgr Veuillot, la réaliser dans l'universalité et la diversité.
A ce sujet, soyons bien persuadés que l'Eglise est un corps et
donc, à l'image de notre corps, un ensemble d'organes. Relisons
saint Paul :
« De fait, le corps ne se compose pas d'un membre unique,<[mais
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de plusieurs. Si le pied disait : « Je ne suis pas la main, je ne fais
donc pas partie du corps », en serait-il moins du corps pour cela ?
Et si l'oreille disait : « Je ne suis pas l'œil, je ne fais donc pas partie
du corps », en serait-elle moins du corps pour cela ? Si tout le corps
était oreille, où serait l'odorat ? Mais Dieu a placé les membres,
et chacun d'eux dans le corps, selon qu'il a voulu. Si tout était un
seul membre, où serait le corps ? Mais il y a plusieurs membres,
et cependant un seul corps. L'œil ne peut donc dire à la main :
« Je n'ai pas besoin de toi », ni la tête à son tour dire aux pieds :
« Je n'ai pas besoin de vous ».
C'est pourquoi vouloir tout ramener à l'unicité serait une erreur
mortelle.
Il faut donc aimer et vouloir la diversité. Et chacun se prévenant
d'honneur, ainsi que le veut saint Paul, les plus forts se portent au
service des plus faibles :
« Bien plus, les membres que nous tenons pour les plus faibles
sont nécessaires ; et ceux que nous tenons pour les moins hono
rables du corps sont ceux-là même que nous entourons de plus
d'honneur. Ainsi nos membres indécents sont traités avec plus de
décence ; nos membres décents n'en ont pas besoin. Mais Dieu a
disposé le corps de manière à donner davantage d'honneur à ce qui
en manque, afin qu'il n'y ait point de division dans le corps, mais
qu'au contraire tes membres se témoignent une mutuelle sollicitude.
Un membre souffre-t-il ? Tous les membres souffrent avec lui. Un
membre est-il à l'honneur ? Tous les membres prennent part à sa
joie. Or, vous êtes le corps du Christ et membres chacun pour sa
part » (1 Cor., 12, ""3')-
Le corps est donc un et multiple. Et c'est à l'évêque, tout en con
servant cette multiplicité, de réaliser l'unité par l'effusion de l'Esprit
qui est l'Amour consubst^ntiel.
Toute la tâche de l'évêque est donc de réaliser cette unité en s'en-
tourant le plus possible de collaborateurs pour annoncer la « Bonne
Nouvelle », administrer les sacrements, présider les assemblées de
prières, gouverner le troupeau, etc. Mais toujours dans le but de
n'avoir qu'un seul troupeau sous la houlette de l'Unique Pasteur :
Jésus-Christ, un seul troupeau pour que les hommes, tous les hommes,
soient fraternellement les enfants du même Père des cieux.
Pour cette tâche, l'évêque est dans la disposition de donner sa
vie. C'est la plus grande preuve de son amour. Et c'est dans cette
disposition que s'efforcent de s'établir les membres des œuvres cha
ritables, c'est la demande qu'ils adressent à Dieu :
« Très clément Jésus, qui avez suscité dans votre Eglise, en la
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personne du bienheureux Vincent de Paul, un apôtre de votre brû
lante charité, répandez la même ardeur charitable sur vos serviteurs,
afin que, par amour pour vous, ils donnent de tout leur cœur aux
pauvres ce qu'ils possèdent, et finissent par se donner eux-mêmes,
vous qui étant Dieu, vivez et régnez avec Dieu le Père en l'unité
du Saint-Esprit, dans tous les siècles des siècles. Ainsi soit-il. »
(Prière finale des réunions des Conférences
de Saint Vincent de Paul).
Entrer ainsi dans les dispositions du Pasteur pour exercer avec
lui son apostolat essentiel, c'est dire la place que les œuvres chari
tables occupent « essentiellement » dans l'apostolat hiérarchique.
Incompréhensions et déviations.
Le comprend-on bien ? Pas toujours ! Souvent on assigne à ces
œuvres un rôle secondaire, contre quoi protestait S. Exe. Mgr Chap-
poulie. D'autre fois, en les jugeant de l'extérieur ou sur la conduite,
l'attitude d'un confrère moins fervent, qui n'est pas ce qu'il devrait
être, on leur reproche d'exploiter la charité ; d'en faire un moyen
pour assurer son salut à bon compte, de manquer de désintéresse
ment et de ne pas pratiquer une authentique charité.
Comme si le pharisaïsme ne se glissait pas partout ! Comme si
la difficulté de concilier le premier et le second commandement,
la sanctification personnelle et l'apostolat, la vie intérieure et le
don de soi n'était pas le lot de tous les chrétiens. De tout temps,
certains ont pris pour la vie intérieure un égoisme spirituel, tandis
que d'autres, sous couleur d'apostolat, s'égaraient dans un acti
visme que S.S. Pie XII appelait « l'hérésie de l'action ». Il ne faut
pas juger, et encore moins juger d'une œuvre par un ou quelques-
uns de ses membres... les moins fervents.
Certes, il y aura toujours, au cours d'une action spirituelle, à
rectifier l'intention, car nous savons tous, par notre propre expé
rience, combien nous sommes portés à y glisser des intentions d'amour-
propre ou d'intérêt qui ne correspondent pas à la pureté d'intention
que Notre-Seigneur attend de ses disciples.
Mais il apparaît certain qu'on ne voit pas suffisamment le caractère
apostolique d'une œuvre charitable comme celle d'Ozanam. Le
manuel insiste sur la sanctification des confrères. Et c'est très juste,
très important. Car l'être commande l'avoir et l'agir. Pour brûler,
il faut être enflammé. Mais de là à restreindre l'œuvre d'Ozanam
à une simple œuvre de sanctification personnelle, c'est oublier les
circonstances de la fondation de la Société.
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Comment et pourquoi Ozanam a-t-il fondé la Conférence ? Pour
répondre aux objections d'un étudiant reprochant au christianisme
d'avoir certes, dans le passé, accompli des prodiges, mais d'être
actuellement mort. Car les catholiques, disait-il, ne font plus rien ;
il n'y a plus d'oeuvres qui prouvent leur foi.
Le but d'Ozanam a donc été de montrer que l'Eglise n'était pas
morte ; que, comme par le passé, elle répandait sur le monde ses
œuvres charitables.
Ozanam a voulu réaliser et faire réaliser par ses disciples, la parole
de saint Paul : « La foi qui opère la charité ».
Cela a pu donner le change et tromper, faire s'arrêter sur le côté
personnel de cet engagement de foi. Mais Ozanam voyait plus loin,
plus haut. Toute sa vie, d'ailleurs, en témoigne. C'est le témoignage
d'Eglise qu'il voulait porter au monde. Sa parole célèbre : « Passer
aux barbares », n'est que le cri de son âme à la recherche des brebis
égarées ou perdues.
Mais peut-être objectera-t-on qu'Ozanam, voulant une Société
laïque, s'exclut par là de l'Action catholique, participation à l'apos
tolat hiérarchique.
Ozanam ne s'est pas dérobé à la juridiction ecclésiastique, au
gouvernement du Pasteur des âmes. Mais sous l'impulsion du Pas
teur, dans son esprit, il a voulu faire accomplir aux laïcs tout leur
rôle dans l'Eglise ; dans cette Eglise dont ils sont membres, qu'ils
sont eux-mêmes. S'inspirant des enseignements de l'Eglise, vivant
de sa vie, Ozanam et ses compagnons ont voulu être de parfaits
agents d'exécution. La main, dans le corps, agit sous l'influence du
cerveau et du cœur, mais c'est elle qui agit, c'est elle qui saisit, étreint,
façonne...
Peut-être y avait-il aussi à l'époque d'Ozanam, un rôle trop impor
tant de suppléance tenu par des ecclésiastiques, ce qui, là encore,
a pu fausser la situation.
La pensée d'Ozanam.
Mais de nos jours, alors que les laïcs retrouvent leur place dans
l'Eglise, reprennent le rôle qui est le leur, peut-être pouvons-nous
chercher à saisir exactement, plus justement, la pensée d'Ozanam.
Ozanam voulait des chrétiens vivants, forts, qui rayonnent l'Eglise.
Il les voulait forts pour agir puissamment. C'est le motif de l'in
sistance sur la sanctification personnelle. Mais il n'oubliait pas que
l'action fortifie, elle aussi, l'être. Un être qui n'agit pas se débilite.
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Voilà pourquoi il voulait avoir les œuvres pour fortifier la foi la
vie spirituelle.
Mais alors, direz-vous, si Ozanam voulait faire de sa Société une
œuvre apostolique, si les œuvres caritatives, d'après vous, seraient
d'A.C, tout sera d'A.C.
Non ! car il faut s'en tenir à la définition de l'A.C. Ce qui regarde
l'organisation sociale ou politique, tout cela doit s'inspirer des
principes chrétiens et évangéliques, mais cela ne relève pas directe
ment de la fonction de l'évêque, de sa mission. Tandis que promou
voir la charité est essentiel à son apostolat.
Et d'autre part, les œuvres ou associations, qui ne sont pas tour
nées directement vers l'extérieur, vers les autres, tout en exerçant
un apostolat au sens large, ne sont pas envoyées, et donc ne s'in
tègrent pas essentiellement dans l'A.C. Elles en sont les œuvres
auxiliaires.
Mais, redisons-le, promouvoir la charité entre les chrétiens et,
par elle, conquérir les étrangers ou les indifférents à la foi, c'est
vraiment œuvre apostolique, c'est bien être envoyé pour mettre le
feu à la terre.
C'est donc travailler, ainsi qu'il a été dit, à réaliser l'unité du
troupeau.
Œuvre de charité qui, pas plus qu'elle n'est exclue par les autres
œuvres, ne les exclut.
« II y a, certes, diversité de dons spirituels, mais c'est le même
Esprit ; diversité de ministères, mais c'est le même Seigneur ; diver
sité d'opérations, mais c'est le même Dieu qui opère tout en tous.
A chacun la manifestation de l'Esprit est donnée en vue du bien
commun. A l'un, c'est une parole de sagesse qui est donnée par
l'Esprit ; à tel autre, une parole de science, selon ce même Esprit ;
à un autre, la foi dans ce même Esprit ; à tel autre, le don de guérir,
dans cet unique Esprit ; à tel autre, la puissance d'opérer des mi
racles ; à tel autre, la prophétie ; à tel autre, le discernement des
esprits ; à un autre, les diversités des langues ; à tel autre, le don
de les interpréter. Mais tout cela, c'est le seul et même esprit qui
l'opère, distribuant ses dons en particulier comme il l'entend (I Cor12/-»). V
Fonction du mandat.
Mais alors, à quoi sert le mandat?
Distinguons ici un double but. L'Eglise est une hiérarchie. Il
n'est pas question en elle que les fidèles gouvernés cherchent à prendre
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le commandement, viennent déclarer : « Nous fondons une asso
ciation ; elle réalise une participation à l'apostolat hiérarchique,
donc elle est d'A.C. »
C'est à l'autorité religieuse d'approuver toutes les associations
et de prononcer son jugement pour reconnaître que telle œuvre,
en effet, est bien essentiellement, par sa constitution, une partici
pation à ce qui constitue l'apostolat hiérarchique.
Mais, de plus, il peut y avoir, parmi les tâches de l'apostolat
hiérarchique, des tâches plus urgentes. C'est ici, je pense, que le
mandat prend son sens particulier.
Supposons une communauté chrétienne vivante, mais faible doc-
trinalement. Le Pasteur attentif s'en aperçoit et mobilise alors spé
cialement des fidèles pour l'aider à accomplir sa tâche d'instruction.
Il met l'accent sur l'importance hic et nunc, actuelle, de l'instruction
à donner. Est-ce pour autant demander d'abandonner les autres
tâches ? Pas du tout ! Ce n'est pas parce qu'on soigne, dans le corps
humain la tête, que le cœur va s'arrêter de fonctionner. Au contraire ;
il devra s'efforcer de fournir plus abondamment un sang riche qui
aidera puissamment à la guérison de la tête. De même, ce peut être
parfois une chrétienté dont la science doctrinale est suffisante, mais
dont la charité s'est refroidie. Alors, le Pasteur stimulera les œuvres
caritatives sans pour autant que les œuvres de formation doctrinale
périclitent ou soient absorbées par les œuvres charitables.
Pareillement une portion du troupeau, un certain nombre de
brebis peuvent se trouver dans une position critique, dangereuse,
périlleuse. Pour les sauver, le pasteur va mobiliser à leur service,
le reste du troupeau. Est-ce à dire qu'on ne fera rien d'autre ; ce
serait une erreur. Le soin d'un organe dans le corps ne dispense pas
de s'occuper des autres, de les nourrir et n'exempte pas ces derniers
d'accomplir leur fonction. D'autant plus l'organe sera malade ou
à fortifier, d'autant mieux les autres organes accompliront plus par
faitement leur fonction.
Le mandat va donc montrer l'urgence d'une tâche apostolique.
Il va stimuler pour un travail particulier. Il ne vient pas pour affaiblir
des œuvres en détournant d'elles des activités au profit d'une autre,
mais soulignant l'importance, la nécessité actuelle d'une tâche apos
tolique et suscitant des concours, sans rien abandonner de ce qui
s'accomplit, il stimule toutes les œuvres afin qu'elles agissent plus
profondément et de concert entre elles dans la perspective apostolique
indiquée.
Le mandat, c'est le Pasteur qui se met à la tête de son troupeau
et l'entraîne vers une tâche urgente, mais sans réduire les activités
245
MISSION ET CHARITÉ
essentielles des autres œuvres. Et nul ne peut se prévaloir d'appar
tenir à une œuvre mandatée pour mépriser ou sous-estimer d'autres
œuvres. Il faut ici se rappeler l'enseignement de saint Paul : les
membres du corps doivent se prémunir d'honneurs, les plus glorieux
au service des plus humbles.
Tous les membres, en effet, avec leurs fonctions particulières, sont
nécessaires dans l'Eglise. L'affaiblissement des uns ne fortifie pas
les autres, car si toute âme qui s'élève élève le monde, toute âme
qui s'abaisse abaisse le monde.
Il faut, avec saint Paul et comme saint Paul, se réjouir de voir
le Christ annoncé :
« D'aucuns, certes, prêchent le Christ dans un esprit d'envie et
de discorde, mais d'autres le font avec bonne intention. Ceux-ci
agissent par charité, sachant que j'ai mission de défendre l'Evangile ;
quant aux autres, c'est par esprit de dispute qu'ils annoncent le
Christ, pour des motifs qui ne sont pas purs, croyant ajouter à la
douleur de mes chaînes. Mais qu'importe ! Il reste que, de toute
manière, hypocrite ou sincère, le Christ est annoncé ; et je m'en
réjouis et m'en réjouirai encore. » (Phil., 1, t5->8).
C'est ici qu'il faut vivre la doctrine du Corps mystique, compre
nant le rôle irremplaçable d'un chacun.
Hélas ! que de fois nous avons la mentalité des apôtres avant la
Pentecôte ! Nous nous jalousons.
« Jean prit la parole et dit : « Maître, nous avons vu quelqu'un
expulser les démons en ton nom, et nous avons voulu l'en empêcher,
parce qu'il ne nous accompagne pas. » Mais Jésus lui répondit :
« N'empêchez pas ; car qui n'est pas contre vous est avec vous »
(Luc, 9, "-").
Sachons donc nous réjouir de tout le bien qui s'accomplit. C'est
la joie parfaite que le Seigneur veut mettre en nos cœurs. Cette joie
qui est fruit de la charité, qui
« est serviable, pas envieuse, ne cherche pas son intérêt, ne s'irrite
pas et ne tient pas compte du mal » (I Cor., 13, *-°).
« La charité qui met sa joie dans la vérité » (/</., 6).
La vérité qui est Jésus-Christ
Dieu fait homme
pour sauver tous les hommes.
Mission et Charité,
Action catholique et Œuvres caritatives
Partir pour conquérir,
Mais conquérir par et dans l'Amour
Afin que tous soient un
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comme le|Père et IegFils
dans l'unité de l'Esprit-Saint
l'Amour consubstantiel.
C'est l'Amour du Christ qui nous a rassemblés,
Rassemblés dans une seule assemblée,
Gardons-nous de rompre l'union de nos cœurs.
Aimons-nous d'un cœur sincère,




Religieux de Saint Vincent de Paul.
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Saint Vincent de Paul
missionnaire
par Jules MELOT.
On sait généralement que Saint Vincent de Paul a organisé l'assis
tance aux Enfants trouvés, qu'il a nourri des provinces dévastées
par la guerre, étrangère d'abord, civile ensuite ; qu'il a institué une
Compagnie de Filles vouées au soulagement de la misère sous toutes
ses formes ; on sait moins qu'il a été un grand missionnaire.
Lorsque, dans cet article, il sera question de missions, il s'agira
toujours de ce que l'on appelle de nos jours les missions intérieures,
par opposition aux missions étrangères.
Saint Vincent de Paul a prêché des missions, il a institué une
Compagnie de missionnaires auxquels il a donné un enseignement
reposant sur son expérience. Nous allons reprendre chacun de ces
trois points et terminer en décrivant une mission-type donnée par
les disciples de notre saint, de son temps, et pour ainsi dire sous
ses yeux.
I. L'EXPÉRIENCE PERSONNELLE
D'après son propre témoignage (1) ou d'après celui de son pre
mier biographe (2), nous trouvons Monsieur Vincent « missionnant »
à Folleville, en Picardie, dans le courant de janvier 1617 (Abelly,
L. I, p. 33-35) ; cette première campagne missionnaire constitue
(1) Œuvres de Saint Vincent de Paul (édilion Costc) 14 volumes. Paris 1920-1925.
(citées sous le sigle : S.V.)
(2) Abelly (Louis) La Vie du Vénérable Serviteur de Dieu Vincent de Paul... 3 livres.
Paris, 1664. (citée sous le sigle : Abelly).
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le point d'origine de la Congrégation de la Mission. En 1618, Vincent
prêche la mission à Villepreux, en Ile-de-France, au diocèse de
Chartres (S.V., I, p. 81) ; en 1621 à Marchais, en Ile-de-France,
au diocèse de Laon (Abelly, L. I, p. 56) ; la même année à Montmi-
rail, en Champagne, au diocèse de Soissons (Abelly, L. I, p. 55-56) ;
en 1623 à Bordeaux (mission chez les Galériens (Abelly, L. I, p. 60) ;
en octobre 1626 à Loisy-en-Brie, en Champagne, au diocèse de
Châlons-sur-Mame (S.V., I, p. 26-27) ; en janvier 1628 à Joigny,
en Champagne, au diocèse de Sens (S.V., I, p. 38) ; de novembre 1638
à janvier 1639, à Joigny encore (S.V., I, p. 536). Il n'est pas possible
de donner la liste, et encore moins le nombre, des missions prê-
chées par Monsieur Vincent ; nous savons seulement qu'en 1653,
alors qu'il a soixante-douze ans, il missionne encore à Sevran, en
Ile-de-France, au diocèse de Paris (S.V., IV, 584, 586-587) ; en
termes émouvants, il en donne les raisons dans la lettre qu'il adresse,
le 3 mai 1653, à Emerand Bajoue, missionnaire dans le diocèse de
Montauban : «... Nous nous en allons dix ou douze commencer
quatre ou cinq missions à la /ois, à l'occasion du jubilé qui est en ce
diocèse. Vous voyez comme je me compte du nombre ; ne jaut-il pas
queje/asse quelque chose ? » (S.V., IV, p. 584). Le 14 du même mois,
il communiquait à la duchesse d'Aiguillon : «... Je m'en vas con
tinuer la mission de Sevran, que j'ai annoncée, à quatre lieues d'ici.
Je doute que je la puisse quitter vendredi, pour assister à l'assemblée.
Je vous supplie, madame, de /aire mes excuses à l'assemblée. Il me
semble que j'oj/enserai Dieu si je ne /disais tout ce que je puis pour
les pauvres gens des champs à ce jubilé... » (S.V., IV, p. 586-587).
Jusqu'à la fin de sa vie, Vincent de Paul garda la nostalgie de la
mission populaire ; il déplorait que son âge et ses infirmités ne lui
permissent plus de travailler, comme il disait, au salut des pauvres
gens des champs.
Prolongement de l'expérience : l'institution missionnaire.
Monsieur Vincent institua une Compagnie de Prêtres appelée,
dès l'origine, Congrégation de la Mission, dont le but premier fut
de prêcher des missions dans les campagnes. Lorsque, le 17 avril 1625,
fut signé le contrat de fondation de la Congrégation, Vincent n'en
visageait pas pour ceux qu'ils feraient participer à ses travaux, une
autre action que les missions dans les villages. Ce contrat parle,
en termes exprès, de « la pieuse association de quelques ecclésiastiques
de doctrine, piété et capacité connues, qui voulussent renoncer tant




l'Eglise pour, sous le bon plaisir des prélats, chacun en l'étendue de
son diocèse, s'appliquer entièrement et purement au salut du pauvre
peuple, allant de village en village, aux dépens de leur bourse com
mune, prêcher, instruire, exhorter et catéchiser ces pauvres gens et
les porter à Jaire tous une bonne conjession générale de toute leur
vie passée, sans en prendre aucune rétribution en quelque sorte ou
manière que ce soit, afin de distribuer gratuitement les dons qu'ils
ont reçus de la main libérale de Dieu » (S.V., XIII, p. 198).
Si, par la suite, s'adjoignirent d'autres œuvres (celles des retraites
d'ordinands, puis des séminaires, des paroisses, etc.), ce ne fut qu'en
vertu de cette évolution que connaissent toutes les communautés
religieuses. Vincent de Paul, on se l'explique bien, eut à lutter pour
freiner cette évolution. Les missions sont l'œuvre capitale de la
Compagnie, il l'a proclamé à plusieurs reprises et avec force, ainsi
dans une lettre à l'évêque de Périgueux, Philibert de Brandon, à
la date du 20 juillet 1650 : « ... notre principal est l'instruction du
peuple de la campagne, et le service que nous rendons à l'état ecclé
siastique n'en est que l'accessoire. Nous savons par expérience que
les Jruits des missions sont très grands, pour ce que les besoins des
pauvres gens des champs sont extrêmes ; mais comme leurs esprits
sont grossiers et mal cultivés pour l'ordinaire, ils oublient Jacilement
les connaissances qu'on leur a données et les bonnes résolutions qu'ils
ont prises, s'ils n'ont de bons pasteurs qui les entretiennent dans le
bon état où on les a mis. C'est pourquoi nous tâchons aussi de contri
buer à Jaire de bons ecclésiastiques par les exercices des ordinands
et par les séminaires, non pour abandonner les missions, mais pour
conserver les Jruits qui se jont par elles... » (S.V., IV, p. 42-43).
Mais ce n'est pas seulement devant des « étrangers », des « prélats »
intéressés à infléchir le but primitif de la Congrégation, c'est devant
ses propres confrères qu'il défend l'idéal ; tel ou tel d'entre eux ayant
été intérieurement et quelquefois extérieurement sollicité d'« élargir
l'horizon » et, pour être plus précis, de laisser tomber les missions
dans les campagnes. Voici en quels termes s'exprime le saint fonda
teur, dans sa répétition d'oraison du 25 octobre 1643 : « ... de tra
vailler au salut des pauvres gens des champs, c'est là le capital de
notre vocation, et tout le reste n'est qu'accessoire / car nous n'eussions
jamais travaillé aux ordinations, aux séminaires des ecclésiastiques
si nous n'eussions jugé que cela était nécessaire pour maintenir le
peuple et conserver le Jruit que Jont les missions quand il y a de bons
ecclésiastiques, imitant en cela les grands conquérants, qui laissent
des garnisons dans les places qu'Us prennent, de peur de perdre ce
qu'ils ont acquis avec tant de peine. Ne sommes-nous pas bien heu-
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Au nom de Dieu, Monsieur, ménagez votre santé et modérez votre
parole et vos sentiments. Je vous ai dit autre/ois que Notre-Seigneur
bénit les discours qu'on fait en parlant d'un ton commun et familier,
parce qu'il a lui-même enseigne et prêché de la sorte, et que, cette
manière de parler étant naturelle, elle est aussi plus aisée que l'autre,
qui est forcée, et le peuple la goûte mieux et en profite davantage.
Croiriez-vous, Monsieur, que les comédiens, ayant reconnu cela, ont
changé leur manière de parler et ne récitent plus leurs vers avec un
ton élevé, comme ils jaisaient autrejois ? Mais ils le Jont avec une
voix médiocre et comme parlant jamilièrement à ceux qui les écoutent.
C'était un personnage qui a été de cette condition, lequel me le disait
ces jours passés. Or, si le désir de plaire davantage au monde a pu
gagner cela sur l'esprit de ces acteurs de théâtre, quel sujet de confu
sion serait-ce aux prédicateurs de Jésus-Christ si l'affection et le zèle
de procurer le salut des âmes n'avaient pas le même pouvoir sur eux. »
(Abelly, L. H, p. 10, ou S.V., VI, p. 378-379).
Instruire les paysans de la doctrine chrétienne, les amener à une
confession générale, étaient les buts premiers des missionnaires, le
fondateur de la mission leur fait de plus un devoir de travailler
à régulariser les mariages, à « arranger » les procès, à apaiser les
discordes, enfin, partout où c'était possible et utile, d'instituer une
confrérie de la charité en faveur des pauvres.
Règle de conduite à l'égard des Protestants.
Une question se pose : lorsque dans les paroisses où les mission
naires exerçaient leur apostolat se trouvaient des familles ou des
groupes de protestants, quelle devait être leur attitude ? Vincent de
Paul est formel : avant tout la charité et l'humilité. Voici, à titre
d'exemples, les directives données à deux missionnaires éminents :
Antoine Portail et Lambert aux Couteaux. « Travaillons humble
ment et respectueusement, écrit-il au premier en 1635, qu'on ne défie
point les ministres en chaire ; qu'on ne dise point qu'ils ne sauraient
montrer aucun passage de leurs articles de joi dans la Sainte Ecriture,
si ce n'est rarement et dans l'esprit d'humilité et de compassion ;
car autrement Dieu ne bénira point notre travail. L'on éloignera les
pauvres gens de nous. Ils jugeront qu'il y a eu de la vanité en notre
/ait et ne nous croiront pas. L'on ne croit point un homme pour être
bien savant, mais parce que nous l'estimons bon et l'aimons. Le diable
est très savant et nous ne croyons pourtant rien de ce qu'il dit, parce
que nous ne l'aimons pas. Il a jallu que Notre-Seigneur ait prévenu
de son amour ceux qu'il a voulu jaire croire en Lui. Faisons ce que
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nous voudrons ; l'on ne croira jamais en nous, si nous ne témoignons
de l amour et de la compassion à ceux que nous voulons qu'ils croient
en nous » (S.V., I, p. 295). S'adressant au second, il lui écrit en 1638 :
« ... Qu'ils se souviennent (il s'agit des missionnaires) qu'ils ne vont
pas là pour les hérétiques, mais que c'est pour les pauvres catholiques,
et que si néanmoins, chemin jaisant, l'occasion d'instruire que/qu'un
se présente, qu'ils le fassent doucement et humblement, montrant que
ce qu'on leur dit vient des entrailles de compassion et de chanté et
non d'indignation (...). Un seigneur de ces quartiers-là m'a dit que
vous y preniez justement comme il /allait pour instruire les catholiques
et les huguenots par eux, et pour les édifier les uns les autres. (...) qu'ifs
ne donnent jamais aucun défi aux ministres, ni à qui que ce soit, pour
quelque occasion que ce soit » (S.V., I, p. 429-430).
Dans ces deux citations, nous voyons Saint Vincent mettre en
relief un moyen d'action missionnaire peut-être plus efficace que la
parole : l'exemple de la charité et des autres vertus chrétiennes et
sacerdotales. Dans la conférence sur la Petite Méthode dont nous
avons donné des extraits plus haut, nous pouvons recueillir ces con
seils : «... ne pas défaire par ses actions ce qu'on aurait avancé par
la prédication / ne pas détruire d'un côté tout ce qu'on bâtit d'un autre /
il faut^ prêcher principalement par le bon exemple (...). Il faut être
soi-même dans de bons sentiments de la dévotion et la mettre en pra
tique pour en faire concevoir de bons sentiments aux autres... » (S V
XI, p. 277).
Ces missionnaires de Saint Vincent, suscités pour remédier à la
carence partielle du clergé paroissial, comment étaient-ils considérés
par les autorités ? Ne voyait-on pas en eux des francs-tireurs, ou
encore des novateurs plus ou moins illuminés ?
Relations avec les autorités civiles.
Notons d'abord que les autorités civiles les encouragèrent : le
roi Louis XIII, le Premier ministre Richelieu, puis la régente Anne
d'Autriche, leur accordèrent subsides et appui, mais plutôt comme
personnes privées que comme autorités officielles. Sauf peut-être en
Lorraine (occupée par les Français de 1632 à 1658), les missionnaires
n'ont jamais joui d'un soutien public et officiel de la part des autorités
civiles.
Relations avec les autorités religieuses.
Il est sans doute plus intéressant de connaître l'attitude des auto
rités religieuses.
Le Saint-Siège était loin, relativement mal informé de la situation
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réelle de la France religieuse (tellement différente de celle que l'on
constatait en Italie) ; d'autre part, on était, à Rome, assez hostile
aux nouvelles communautés religieuses et tout autant aux commu
nautés séculières d'institution récente qui, avec le temps, pensait-on,
ne manqueraient pas de devenir religieuses (la suite a montré que
cette crainte n'était pas vaine).
Quant aux évêques, leur attitude n'était pas uniforme ; elle dépen
dait de leurs propres tendances ; les grands évêques réformateurs
du xvne siècle : Alain de Solminihac, Nicolas Pavillon, Pierre de
Bertier, etc., favorisèrent l'action des missionnaires, voyant dans
leur apostolat un moyen efficace de rechristianiser leur diocèse. Il
faut reconnaître que certains évêques moins zélés, imbus de leurs
prérogatives, considéraient d'un mauvais oeil ces missionnaires-
apôtres, échappant, pour une part au moins, à leur autorité.
Et les curés ? On peut dire que la mission était accueillie par eux
avec faveur ou avec hostilité suivant leur zèle ou leur désir de vivre
tranquilles. On imagine la situation difficile des missionnaires lorsque
l'évêque, sans l'agrément du curé, imposait une mission jugée indis
pensable.
Monsieur Vincent faisait une obligation à ses prêtres de solliciter
expressément l'autorisation de missionner et de l'évêque et du curé
du lieu ; cette soumission aux autorités religieuses devait éclater
aux yeux de tous à la faveur de quelques gestes symboliques, par
exemple : la bénédiction demandée au curé avant et après la mission.
Sur cette subordination, ou mieux cette déférence à l'égard des
évêques et des curés, citons quelques phrases de Saint Vincent adres
sées à ses prêtres dans la conférence du 19 décembre 1659 : « Nous
devons obéissance à nos seigneurs les évêques. (...) Nous autres,prêtres,
nous leur avons promis obéissance, quand nous avons reçu le sacerdoce,
non seulement à eux et à leurs successeurs, mais aussi aux prélats
dans les diocèses desquels nous aurons à vivre et à travailler ; (...) nous
leur sommes soumis et dépendons d'eux, à l'ejjet des missions, pour
y prêcher, catéchiser, conjesser et administrer les sacrements, bien
que, de leur grâce, ils aient laissé à la Compagnie les règlements et
les ordres pour la discipline régulière du dedans. (...) Voilà pour l'obéis
sance aux évêques. Quant aux curés, cela n'est-ilpas aussi raisonnable ?
Quoi ! Jaudrait-il qu'un étranger jit quelque chose dans leur paroisse
sans leur consentement ? Ce serait un grand désordre. La Compagnie,
dès le commencement et jusqu'à présent, a reçu de Dieu la grâce
de leur dèjèrer beaucoup et de ne rien jaire sans leur agrément. »




Les Prêtres de la Mission, depuis l'institution de leur Commu
nauté (1625) jusqu'à la mort du fondateur (1660), ont travaillé un
peu partout en France, rayonnant à partir de centres établis par
suite des circonstances (fondations, appels...) ; du vivant même de
Saint Vincent furent installées plus de vingt résidences de mission
naires. La Maison-Mère de la Congrégation (Saint-Lazare depuis 1632)
fournit à elle seule des prêtres pour la prédication de plus de 800 mis
sions (particulièrement dans l'Ile-de-France), pendant ce même
temps.
Mais les prêtres de Monsieur Vincent n'étaient pas les seuls à
missionner en France pendant cette première moitié du xvne siècle :
on compte des Capucins, des Jésuites, un peu plus tard des Eudistes,
et beaucoup de prêtres du clergé séculier groupés en association
diocésaine (ainsi à Lyon, à Bordeaux, à Périgueux) ou interdiocésaine,
comme les membres des Conférences des Mardis (instituées en 1633
par Vincent de Paul lui-même). Inutile de dire qu'il n'y eut pas de
rivalité, de concurrence entre ces divers groupes de missionnaires ;
le champ était assez vaste, il y avait place pour tous les travailleurs.
Si l'évangélisation de la France par les missions intérieures n'a pas
été le résultat d'un plan d'ensemble, s'il n'y a pas eu coordination
des efforts en vue d'une tâche concertée, il nous faut tout de même
constater le succès de l'entreprise. Si nous nous plaçons vers 1660,
nous devons reconnaître que le peuple chrétien, en France, est mieux
instruit de sa religion et de ses devoirs. Ce résultat est dû à l'action
de quelques grands missionnaires : Julien Maunoir, Saint François
Régis, Saint Jean Eudes, Saint Vincent de Paul, etc., ainsi qu'au
zèle de ces innombrables ouvriers obscurs qui, de paroisse en paroisse,
ont annoncé la bonne Parole dans un esprit à la fois évangélique
et apostolique.
Le visage d'une mission.
Pour terminer cette petite étude, donnons un aperçu de la façon
dont se déroulait une mission donnée par Saint Vincent de Paul ou
tels et tels de ses disciples. Nous sommes assez bien renseignés sur
ce sujet, grâce à de nombreux témoignages, entre autres celui de
Vincent lui-même, dans sa lettre du 14 juillet 1639 à Sainte Jeanne
de Chantai. Citons-en au moins quelques passages : «... Et pour
ce que vous désirez savoir en quoi consiste notre petite manière de
vie, je vous dirai donc, ma très digne Mère : Que notre petite corn-
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pagnie est instituée pour aller de village en village à ses dépens, prê
cher, catéchiser et JaireJaire confession générale de toute la vie passée
au pauvre peuple ; de travailler à l'accommodement des dijjérends
que nous y trouvons, et de Jaire notre possible à ce que les pauvres
malades soient assistés corporellement et spirituellement par la con-
Jrérie de la Charité, composée de Jemmes, que nous établissons aux
lieux où nous Jaisons la mission, et qui le désirent ; (...) Que nous
vivons dans l'esprit des serviteurs de l'Evangile à l'égard de nos sei
gneurs les évêques, lesquels nous disant : « Allez là », nous y allons ;
« Venez ici », nous y venons ; « Faites cela », nous le Jaisons ; et
cela pour le regard des Jonctions ci-dessus ; ... Quand nous sommes
en mission à la campagne (...) on va à l'église à six heures du matin
pour célébrer la sainte messe et conjesser, en suite de la prédication
qu'un de la compagnie vient de Jaire en suite de la sainte messe qu'il
a dite auparavant ; l'on conjesse jusques à onze heures ; puis l'on
s'en va dîner et l'on retourne à l'église à deux heures pour y conjesser
jusques à cinq heures ; ensuite de quoi l'un Jait le catéchisme, et les
autres s'en vont dire matines et laudes, pour souper à six heures. L'on
a pour maxime de ne point prêcher, catéchiser, ni conjesser dans les
villes où il y a évêché et de ne point sortir d'un village que tout le
peuple ne soit instruit des choses nécessaires au salut et que chacun
n'ait Jait sa conjession générale ; et l'on va en peu de lieux où il reste
quelqu'un qui y manque. Comme l'on a Jait dans un village, l'on s'en
va en un autre, où l'on Jait de même. L'on travaille depuis environ
la Toussaint jusques à la Saint Jean et l'on laisse les mois de juillet,
août et septembre et une partie d'octobre au peuple pourJaire la mois
son et les vendanges ; et comme l'on a travaillé vingt jours ou environ,
l'on se repose huit ou dix jours ; puis l'on retourne au travail, n'étant
point possible de subsister longtemps au-delà à ce travail sans ce repos
et celui d'un jour par semaine » (S.V., I, p. 562-565).
Après quelques années et bien des tâtonnements, les missionnaires
de Monsieur Vincent furent en possession d'une méthode ou, au
moins, d'un certain nombre d'usages à peu près uniformes, encore
que non codifiés.
L'équipe missionnaire (la « bande » comme on disait alors), plus
ou moins nombreuse : de deux à six prêtres avec un ou deux frères
coadjuteurs, suivant l'importance des paroisses à évangéliser, se
rendait au lieu qui lui avait été désigné. Il s'agissait, ou bien d'une
mission fondée dont il fallait acquitter la fondation à intervalles
réguliers : tous les 5, 8, 10 ou 15 ans suivant les cas ; ou bien les
missionnaires avaient reçu mandat de l'évêque estimant que telle
paroisse devait, pour des raisons dont il était juge, bénéficier d'une
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mission. Comme le proclame le saint fondateur, les missionnaires
ne doivent rien prendre du curé ni des paroissiens, aussi transportent-
ils leur mobilier et leurs vivres ; c'est ainsi que l'on pouvait couper
court à l'accusation de parasitisme, répandue sur le compte des
religieux et assimilés. Une fois sur place, on s'installe dans un local
de louage pour tout le temps de la mission qui durera de trois à
six semaines (rarement plus). Nous avons vu que Monsieur Vincent
avait posé en principe de ne pas quitter une paroisse sans que tous
aient fait leur « devoir » ; mais, sans doute n'eut-on pas toujours
la possibilité de s'en tenir à la lettre du principe. Avant de com
mencer la mission l'équipe recevait, quelquefois en public, à l'église,
la bénédiction du curé.
Quels étaient les exercices propres de la mission ? Le matin, une
messe vers six heures, au cours de laquelle un missionnaire faisait
une exhortation (le sujet en était fréquemment de la nécessité de
la pénitence) ; la suite de la matinée et une partie de l'après-midi
étaient consacrées aux confessions ; c'est aussi dans l'après-midi
que le Petit Catéchisme groupait les enfants de la paroisse ; enfin,
le soir (vers 6 heures) les fidèles entendaient un sermon de trois petits
quarts d'heure qui consistait dans l'exposé tant des devoirs à pra
tiquer que des vérités à croire fla prédication des fins dernières avait
la faveur de certains missionnaires) ; on appelait quelquefois cet
exercice le Grand Catéchisme. Pour Saint Vincent, c'était un des
deux exercices primordiaux de la mission ; le second était la confes
sion générale, à laquelle les fidèles étaient préparés d'une façon pra
tique par des examens de conscience détaillés.
Vers la fin de la mission avait lieu, avec un certain éclat, la céré
monie de la communion générale ; un autre jour, c'était la première
communion des enfants, dûment préparés ; cette cérémonie était
parfois accompagnée ou suivie d'une procession « en costume »,
cela dans le double but d'émouvoir les grandes personnes et de frapper
l'imagination (ainsi que le cœur, bien sûr) des enfants. Notons que
Monsieur Vincent et ses missionnaires ont été les initiateurs, en France,
de ces cérémonies solennelles de première communion qui ont sub
sisté presque partout jusqu'à nos jours.
Pour clôturer la mission, on procédait souvent à l'érection solen
nelle d'une croix, à un carrefour de routes ou sur une place du vil
lage, en un lieu où sa vue pût rappeler aux paroissiens les bons
effets produits dans leur âme par la mission. Après avoir reçu la
bénédiction du curé, les missionnaires reprenaient leurs hardes et
leur mobilier et partaient pour une autre paroisse, non sans avoir
pris quelques jours de repos indispensable.
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L'été, les missionnaires gardaient la résidence ; c'est alors qu'ils
pouvaient faire leur retraite, étudier et préparer une nouvelle cam
pagne de travaux.
Cette vie rude et pourtant exaltante a épuisé de nombreux mis
sionnaires qui sont, proprement, morts à la tâche : Saint Vincent
enviait leur sort ; c'est ainsi qu'il écrit à un de ses confrères, le
17 octobre 1654 : « Je ne vous écris qu'un mot pour vous témoigner
la joie de mon cœur au sujet des bénédictions extraordinaires que Dieu
vient de donner à vos travaux, et des miracles que vous avez faits
dans votre mission (...). Certes, Monsieur, je ne puis me retenir :
ilfaut queje vous dise tout simplement que cela me donne de nouveaux
et de si grands désirs de pouvoir, parmi mes petites infirmités, aller
finir ma vie auprès d'un buisson, en travaillant dans quelque village,
qu'il semble que je serais bien heureux, s'il plaisait à Dieu de me
Jaire cette grâce » (S.V., V, p. 203-204).
Les missions et le renouveau religieux.
Si Saint Vincent de Paul a été, comme on l'a dit, le Grand Saint
du Grand Siècle, ce ne fut pas seulement à cause de ses œuvres
d'assistance, pour le rayonnement de sa surnaturelle et universelle
charité ou par le fait qu'il s'offre à nous comme un modèle attirant
et très actuel, c'est parce qu'il a été un des meilleurs artisans du
renouveau catholique en France au xvn° siècle. Les paysans de
France peuvent être reconnaissants à Vincent de Paul et à ses émules
de s'être intéressés à eux et d'avoir travaillé à faire d'eux des chré
tiens instruits, pieux et fidèles, pour la plupart, à leurs devoirs moraux.
Les missions intérieures s'insèrent dans un mouvement général
de réforme religieuse qui a soulevé la France de Louis XIII et de
Louis XIV à ses débuts ; reconnaissons qu'elles n'auraient pas suffi
à tout rénover, mais leur rôle a été prépondérant et décisif.
Jules MELOT.
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Le fondateur des prêtres de la Mission et des Filles de la Charité
a entretenu tout au long de sa vie de solides amitiés italiennes. Il
conservait de son séjour dans la ville éternelle un souvenir très vivace
et les relations qu'il nouait dans la péninsule était pour lui une
occasion de rappeler son passé. Ses rapports avec le Cardinal Durazzo
constitue un bel exemple de ses échanges amicaux. Nous allons
retracer rapidement l'histoire de cette union spirituelle entre l'apôtre
de la Charité et le Borromée génois.
*
Stefano Durazzo est une des grandes figures de l'épiscopat italien
du XVIIe siècle et une des gloires du Sacré Collège à son époque.
Avec saint Grégoire Barbarigo, évêque de Padoue, il est un des types
achevés de Pévêquc tridentin. Il reste, au témoignage d'un bon juge
le plus grand archevêque de Gênes (2). »
( I ) Musjo (Mgr. Giovanni Andréa) // Cardinale Stefano Durazzo arcivcicoco di Geneoa.
(1596-1667) Prejazione di tua Eminenza il cardinale Giuuppe Siri, Arcwcscovo di Genova
Genova. Ed. O.C.L.D. (1958) in-8<\ 312 p.
(2) S. Eininence G. Siri a pu écrire de lui : « II cardinale Stefano Durazzo, puo easer
giudicato con buon molivo il piu grande arcivescovo che Cenova abbia avuto Ira la fine
del duecento e l'ottocento. Per chi sa vedere, Genova. ancor, oggi a quasi tre secoli dalla
morte di lui. e piena di suoi ricordi. Ira le sue molteplici opère vene e una che da la ra-
gionc délia continuila di stile ne] clero Cenovese, in modo laie da spincere a lui lo storico
il quale, di questo clero, volesse scrivere la storia >. Op. cil. p. 7
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II était né le 6 août à Multedo di Pegli dans les environs de Gênes.
Sa famille occupait les plus hautes fonctions de la République. Son
père sera Doge en 1619. Ce n'était pas la première fois que le nom de
Durazzo était ainsi honoré. Il le sera encore souvent par la suite.
Comme tous les siens, le futur cardinal ne sera jamais infidèle à la
pratique des vertus propres aux Génois : travail incessant, habileté
consommée dans les affaires administratives, courage pour affronter
sans faiblesse les plus extraordinaires difficultés. Il ajoutera à cette
tradition familiale l'habitude de juger les hommes et les événements
sur un plan très surnaturel. Encore adolescent, avec l'esprit de décision
qui le caractérisait, il embrassa ce programme et entendit le réaliser
dans la carrière ecclésiastique. Il alla faire ses études à Rome et les
couronna par le Doctorat in Utroque Jure. En 1618, quand il reçut
la consécration sacerdotale, il avait depuis longtemps embrassé les
exercices de la vie ascétique. Son austérité lui avait déjà conquis le
respect des tenants les plus vigoureux de la réforme catholique.C'est
à cause de sa sévérité, qu'au lendemain de son élection, Grégoire XV
lui confia la charge de Référendaire des Deux Signatures et le nomma
Clerc de Sa Chambre. Ces fonctions l'introduisaient dans le gouverne
ment de l'Etat temporel. Urbain VIII ratifia le choix que son prédéces
seur avait fait du jeune prêtre génois, et augmenta le poids de ses
responsabilités. En 1624 il lui remit la préfecture de PAnnone. Le
prélat accédait à la tête de ce service à un moment d'extrême disette.
Il s'efforça d'assurer l'approvisionnement régulier de la ville papale.
Il acheta pour cela de grandes quantités de blé en Sicile et les fit
transposer dans les réserves. 11 prit des mesures pour améliorer
l'agriculture de l'Etat pontifical et réglementa le commerce. Ur
bain VIII, très satisfait de la gestion de son collaborateur, l'éleva en
1627 à de nouveaux honneurs ; il en fit son Ministre des Finances.
Il succédait dans la charge de trésorier Général de l'Etat pontifical,
cardinal Girolamo Vidone. Il avait 31 ans. En fait c'était toute l'admi
nistration temporelle du patrimoine de Saint-Pierre qui allait retom
ber sur ses épaules, le trésorier général étant habilité à diriger l'armée,
la marine, l'université et les arts, des domaines du Pape. Toute une
étude serait à écrire sur l'œuvre de Stcfano Durazzo durant son
passage au palais de la Trésorerie. Elle montrerait le rôle du prélat
dans les vastes réalisations du pontife Barberini. La pourpre ne devait
pas tarder à récompenser des mérites aussi éclatants. Au consistoire
du 28 novembre 1633, Stefano Durazzo recevait le chapeau. Ur
bain VIII saluait le nouveau porporato par ces paroles :« Qui omnes
adeo curiae et vobis sunt cogniti, ut de illorum erga hanc sanctam sedem
meritis plura dicere sit superfluum ». Le 9 janvier 1634, il lui assignait
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le titre Presbyteral de Saint Laurent in Panisperna et le maintenait
a la direction des Finances de son Etat. Il lui demandait d'assumer en
même temps la légation de Ferrare, une des places de sûreté les plus
importantes aux confins du territoire pontifical. Mais ce cardinal
aspirait à la vie pastorale et souhaitait d'avoir la liberté de se consacrer
au gouvernement d'un diocèse. Accédant à ses désirs, Urbain VIII
le nommait archevêque de Gênes, le 5 mars 1635.
Le nouveau pasteur était dans la force de l'âge. Les responsabilités,
auxquelles il avait du faire face depuis une quinzaine d'années, lui
avaient enseigné le maniement des hommes. Son tempérament vigou
reux s'était affirmé. Les difficultés de ses missions l'avaient durci. Ses
fréquentations (celle de Benedetto Odescalchi le futur Innocent XI)
avaient orienté ses méditations sur la défense des droits de Dieu et de
l'Eglise. Il était devenu un lutteur. Cette évolution explique le carac
tère de son épiscopat génois et l'ampleur des luttes qu'il fut amené à
soutenir. Comme saint Charles à Milan, François de Sourdis à Bor
deaux ou Alain de Solminihac à Cahors, il ne cédera jamais. Il appli
quera intégralement les canons du concile de Trente. A peine était-il
installé sur le Siège de saint Sire qu'il convoquait un synode diocésain,
entreprenait la visite pastorale et s'occupait d'organiser son séminaire
II ne perdait pas de vue la sanctification de son peuple. Ce souci allait
être l'occasion de l'établissement à Gênes des Prêtres de la Mission
L'idée première de cette fondation remonte au début de l'activité
génoise du Cardinal. En dressant le tableau de la situation véritable de
son diocèse, il avait constaté l'urgente nécessité d'instruire son peuple.
Il s'en était ouvert à une de ses confidentes, Virginia Bracelli (3).
Cette noble dame jouait alors dans la ville « Superbe » le rôle qu'y
avait tenu sainte Catherine Adorno. Après quelques années d'un
mariage douloureux elle s'était consacrée à Dieu et s'était mise à la
disposition de son archevêque (1607). Quand le cardinal Durazzo
(3) Squarciafico (Scipione. Alberto). Embrione délia vita di Virginia figlia delQ. Giorgio
centurione duce, moglie di Catpato Grimaldi dei ùgnori de Bracelli (1681) in Arch. Gène.
Suore Brignolini, Genova ; antero di San Bonaventura, vita délia serva di Dio Virginia
Cen/urfone Bracelli. Genova. 1661 tfiablicato da G.B. Fatio, Torino. 1864) Centurione
(P. Alberto) Vita délia Serva di Dio Virginia centurione Bracelli, Genova, 1873.
Nous ne connaissons pat les circonstances qui inclinèrent V. Bracelli à lier des relations
avec le milieu parisien, groupé autour de St Vincent. Nous savons par contre que la Sainte
Dame se tenait au courant de toutes les initiatives apostoliques suscitées dans l'univers
chrétien et qu elle cherchait a les introduire à Gênes.
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entra dans son diocèse elle était au comble de la réputation. Elle avait
multiplié les institutions charitables et sociales soutenues dans son
effort par Emanuelc Brignole. Le nouveau pasteur accueillit avec joie
sa visite de bienvenue et dès lors s'établirent entre eux des liens
d'amitié spirituelle qui iront en augmentant avec les années. Elle
deviendra au dire même de l'Eminence Durazzo sa plus précieuse
collaboratrice. Il est impossible de séparer l'apostolat du Prince de
l'Eglise de celui de la « Dama Santa ». C'est au cours d'une de leurs
conversations, qu'elle supplia le Cardinal d'inviter Monsieur Vincent
de Paul à envoyer des missionnaires à Gênes.
Nous ignorons dans quelles conditions furent entamées les négo
ciations entre Gênes et Paris, en vue d'obtenir l'ouverture d'une mai
son de Mission sur le territoire de la République. Le premier document
qui nous est parvenu concernant les relations entre le cardinal et
Vincent de Paul permet de deviner l'existence d'une correspondance
antérieure. Elle est datée de Gênes, au mois d'août 1645. « Ces mois
passés, écrit le prélat, M. (Codoing) passant par ces quartiers,j'appris
qu'il était de la Congrégation de la Mission, et je me suis prévalu de
son ministère en divers lieux de mon diocèse, où il a travaillé avec
grand fruit et bénédiction pour le service de Dieu, pour le salut des
âmes et pour ma satisfaction particulière et néanmoins m'ayant dit
que pour obéir à ses supérieurs il devait se rendre à Paris, j'y ai
consenti, puisque vous avez envoyé d'autres prêtres pour continuer
ce qu'il a heureusement commencé. Il y a espérance d'y établir si
pieux institut à la plus grande gloire de Sa Divine Majesté. J'ai voulu
vous faire part de notre consolation spirituelle sur ce sujet (4). » Les
missionnaires annoncés ne tardèrent pas à arriver : deux prêtres et
un frère coadjuteur venaient de France, MM. Blatiron et Martin de
Rome. M. Blatiron devint supérieur de la Maison. Le cardinal s'en
montra spécialement heureux. Ne considérait-il pas M. Blatiron
comme le plus fameux missionnaire de son temps ? Sans perdre une
minute, les nouveaux apôtres du pays génois se mirent à l'œuvre
conformément aux directives de leur Père. Ils mirent sur pied tout un
programme de Missions dans les paroisses rurales, de conférences
ecclésiastiques et de retraites.
Les Missions dans les campagnes génoises prirent rapidement une
grande extension. On vit se renouveler les scènes courantes en ce genre
de ministère. Les ennemis se réconciliaient. Les bandits venaient
déposer leurs armes au pied des prédicateurs. Les confréries de charité
se multipliaient. L'apostolat des prêtres et des laïques s'organisait




partout. Saint Vincent tenu au courant de tous ces travaux ne cachait
pas sa joie. Le 27 septembre 1647 il écrivait à M. Blatiron « je ne pense
jamais à vous ni à ceux qui sont avec vous qu'avec beaucoup de
consolation. Vous désirez tous d'être entièrement à Dieu et Dieu
vous désire tous lui-même, et pour cela, sans doute, il vous donnera
des grâces toutes particulières ; qui serviront comme de fondement
à toutes celles qu'il fera à jamais à cette nouvelle maison (5) ». Ces
missions ne se bornèrent pas au diocèse génois. Elles s'étendirent à
la Corse, alors possession de la République.
Si les résultats obtenus par les missions dans les paroisses rurales
s'avérèrent vite encourageants, ils dépassèrent tous les espoirs
concernant les retraites sacerdotales : exercices pour les ordinands ou
pour le clergé des paroisses. Les premiers à fréquenter ces réunions
furent les curés des paroisses évangélisées par les missionnaires. Une
lettre de M. Blatiron à Saint Vincent montre bien la profondeur de
l'action exercée par les directeurs de cet enseignement : «Notre ordi
nation a été médiocre en nombre, mais abondante en bénédictions,
Dieu y ayant communiqué ses grâces avec plénitude. Le règlement
a été observé exactement ; un grand silence dans tous les exercices
et une telle modestie, principalement pendant le temps de la réfection,
qu'il semblait que les ordinands eussent été toute leur vie élevés dans
notre maison. Mais la grâce de Dieu s'est encore davantage manifestée
dans l'oraison et dans les conférences qui se faisaient ensuite. Je ne
sais si l'on peut vaquer à ce saint exercice avec plus de ferveur qu'ils
faisaient. On en voyait qui, pendant le temps de l'oraison, fondaient
en larmes, et même pendant la conférence de l'oraison ; d'autres
remerciaient hautement Dieu et de leur avoir fait la grâce d'entrer
dans les exercices et d'y recevoir une nouvelle lumière pour bien
connaître l'état qu'ils embrassaient et ce qu'ils devaient faire pour
correspondre aux desseins de Dieu et pour vivre en véritables ecclé
siastiques. Il y en eut un entre autres qui, prenant congé de moi à la
fin des exercices, me dit avec une voix entrecoupée de sanglots, qui ne
l'empêchaient de se bien exprimer, qu'il priait Dieu de lui envoyer
plutôt mille morts que de permettre qu'il vint jamais à l'offenser. Ce
qu'ayant rapporté hier à M. le cardinal Durazzo, archevêque, il se
mit à pleurer de joie et de satisfaction, son cœur ne pouvant contenir
les sentiments qu'il avait des bénédictions que Dieu avait versées
sur cette ordination (6). »
Ces retraites ecclésiastiques n'étaient pas les seules. Souvent la
(5) Costc Lettres T. III, p. 239
(6) Co»te Lettres T. IV, p. 601-602
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maison de Fassolo s'ouvrait aux laïques. Ecoutons M. Blatiron
« Nous avons encore présentement quatre exercitants, entre lesquels
est un juif qui veut se faire chrétien et qui est venu de Pise tout exprès.
Son Eminence nous l'a envoyé. Il y a un sénateur, lequel, désirant
faire une bonne confession générale et ne pouvant laisser les affaires
publiques pour faire les exercices spirituels a choisi ces trois jours de
fête, pendant lequels il vient deux fois le jour à la maison conférer
avec moi pour faire sa confession générale ; il l'a commencée avec
beaucoup de ferveur et avec de grands sentiments de contrition ;
j'espère qu'il la finira de même (7) «.Ainsi, dans ce climat de foi ar
dente etde renouvellement spirituel, le visage de la capitale des Ligures
allait s'embellissant comme par un prodige de la grâce.
* *
L'archevêque suivait pas à pas cette extraordinaire transformation.
De la Mission il avait son affaire. Tout ce qui la touchait le concernait
personnellement. Le logement des missionnaires le préoccupa beau
coup. Deux ans après les avoir accueillis il les mettait en possession
d'une magnifique demeure à Fassolo, localité située sur le golfe de
Gênes, dans une position que l'annaliste Giustiniani juge comme une
des plus belles du monde. Son érection avait été rendue possible
par les largesses du cardinal et de trois prêtres génois : Baliano,
Raggio et Gian Battista Monza. Les travaux de construction durèrent
plusieurs années, mais dès 1649, le résidence pouvait être utilisée en
vue des retraites spirituelles (8). Le cardinal suivit personnellement le
déroulement des travaux. Il venait souvent s'entretenir avec les
ouvriers. Il leur fit même prêcher une mission par M. Duport (9).
Saint Vincent, quand il apprit ces faits ne cacha pas son enthousiasme.
Le 25 juillet 1652, il écrivait à M. Patrice Valois : « Je rends grâce à
Dieu de ce que le bâtiment que Mgr le Cardinal fait bâtir s'avance et
de ce que M. Duport fait la mission aux ouvriers qui travaillent ». Il
(7) Coste Lettres T. IV. p. 591
(8) Caropora (Th.) dans ta Vita del P. Ippolito Durazzo délia compagnie de Cesu,
Genova, 1690, écrit: «II Cardinale innalzo con larga munificenza e per la maggior parte a
propie spese, due grandi edifici, di tal mole e sontuosi che Genova, si grandiosa per la
maesta chi palazzi se ne (regia e le ammira. L'uno di essi per li signori délia missione,
l'altro per il seminario di Giovani ». On ne peut séparer de cette maison le nom des mar
quis Brignole, Sale.
(9) Coste Lettres T. VI, p. 530. Le Cardinal portait une telle estime à la personne de




se faisait donner des détails sur toute l'activité des confrères génois.
Il les poussait à dépenser sans compter. A certains jours le sage et
prudent M. Vincent devra rappeler les règles élémentaires d'un apos
tolat vraiment fructueux. Il redira son expérience et demandera à ses
disciples de se conformer aux lois de l'équilibre et de la raison. « J'ai
bonne expérience maintenant, écrit-il, à M. Martin, que vos travaux
se modéreront un peu, surtout si M. Blatiron représente à Mgr le Car
dinal archevêque le danger où il vous expose par la continuelle occu
pation à laquelle il vous oblige, qu'en cela il vous fait contrevenir
à la pratique ordinaire de la compagnie et à la recommandation que
je vous ai tant de fois réitérée de vous reposer de temps en temps.
Je prie le dit sieur Blatiron de lui bien faire entendre cela pour une
bonne fois, car j'espère qu'il y aura égard (10). » Le prélat payait
d'ailleurs de sa personne. Il venait assister aux exercices de la maison
de Fassolo et les suivait avec l'humilité et l'obéissance d'un petit
novice. « L'Emincntissimc Cardinal, mande à Paris M. Blatiron, en
novembre 1649, a été huit jours avec nous et a fait les exercices spi
rituels avec les missionnaires au nombre de dix. Oh ! que c'est un
grand serviteur de Dieu ! On ne saurait croire avec quelle exactitude
et ponctualité il a observé l'ordre des exercices, quoiqu'il soit d'une
complexité fort faible et âgé de 56 ans, mais qui montre en avoir
davantage par ses continuels travaux, tant spirituels que temporels.
Il faisait oraison le matin en commun avec les autres, et à genoux,
sans se mouvoir depuis le commencement jusqu'à la fin, bien que
quelques-uns se levassent ; et quant aux autres méditations, quechacun
faisait dans sa chambre, il les faisait à genoux, ou, si parfois il se trou
vait un peu fatigué, il me demandait s'il pourrait se lever ; je lui
avais déjà dit qu'il le pourrait et que même il était à propos qu'il
s'assit quelque peu de temps pour ne se pas trop incommoder ; et il
ne laissait pas à chaque fois de me le demander, pour avoir le mérite
de l'obéissance. Lorsqu'il communiquait les pensées et les bons
sentiments de ses oraisons, il le faisait avec autant de simplicité,
d'humilité et de dévotion qu'aucun de nous. Sitôt qu'il entendait la
cloche pour l'office ou pour les autres exercices de la communauté,
il laissait tout et se trouvait des premiers à la chapelle. A table il
voulait être traité comme les autres ; je le suppliai de permettre que
nous le traitassions différemment ; à quoi enfin il condescendit. Il
montrait avoir peine qu'on lui donnât à laver à part se voulant con
former aux autres.
Sur la fin des exercices, je le priai de nous donner à tous sa béné-
(10) Coste Lettres III, p. 52 ; le cardinal se rangea à l'avis de M. Vincent, III. p. MO
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diction, pour impétrer de Dieu la persévérance ; ce qu'il ne voulait
pas faire ; mais, au contraire, il voulait absolument que je la don
nasse moi-même. Toute fois, après beaucoup d'importunités, il nous
la donna. Oh ! mon cher Père, quel exemple de vertu avons-nous
devant les yeux ! (11) ».
Saint Vincent de Paul recevait tous ces échos avec une vive gratitude
II manifesta à plusieurs reprises son admiration pour les vertus du
Cardinal. Leurs conceptions de la vie chrétienne les rapprochait tout
naturellement. Ils appartenaient l'un et l'autre au groupe des réfor
mateurs les plus résolus. Leurs objectifs étaient les mêmes et les
unissaient à travers les frontières des Etats dans une volonté commune
de tout restaurer dans le Christ. C'est à la lumière de ces réflexions
qu'il faut lire la lettre du saint à son illustre correspondant écrite en
septembre 1651 :
« Eminentissime et Révérendissime Prince,
Prosterné en esprit aux pieds sacrés de votre Eminence, je lui de
mande très humblement pardon du retard que j'ai apporté à lui re
nouveler le témoignage de ma parfaite gratitude pour les grands
bienfaits dont elle ne cesse de combler ses missionnaires. J'avais dit
à M. Blatiron, à son départ de Paris, que je me ferais un honneur
d'écrire à Votre Eminence, que ma lettre n'arriverait pas à Gênes
après lui et que je le chargeais, aussitôt rendu sur les lieux, de la pré
senter à Votre Eminence ; mais la maladie qui m'a saisi peu après,
m'a empêché d'exécuter mon dessein. Aujourd'hui, revenu à meil
leure santé, je rends à Votre Eminence avec toute l'humilité et l'affec
tion dont je suis capable, des actions de grâces infinies de tout ce que
son aimable charité fait pour nous. Je parle ici non seulement en mon
nom, mais au nom de toute la congrégation, qui gardera toujours
le souvenir de Votre Eminence et aura à tout jamais le devoir de
prier (ce qu'elle fait souvent) le Dieu très bon et très grand qu'il soit
lui-même sa récompense et notre remerciement.
Que ne nous a pas rapporté M. Blatiron de la sainte vie de Votre
Eminence ! Je ne m'étonne plus que le royaume de Dieu s'étende
avec tant de bénédiction et de rapidité dans le diocèse de Votre Emi
nence et que les prêtres de la Mission soient remplis d'une telle abon
dance de grâces non seulement dans leurs missions, leur ministère
auprès des ordinands et leurs séminaires externes, mais encore dans
leur séminaire interne, qui participe aux grâces dont le ciel enrichit
Votre Eminence et qui promet à l'Italie des ouvriers. Il est hors de
doute que cette plénitude de grâces ne pouvant se contenir dans les
(II) Cotte Lettres T. III. p. 305
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limites du diocèse de Votre Eminence, se répand sur beaucoup d'au
tres.
Dieu veuille ajouter encore à l'âge de Votre Eminence un grand
nombre d'années, et puissc-t-elle voir l'heureux accomplissement de
tous ses vœux ! C'est ce que nous souhaitons ardemment et ce que
nous demandons tous les jours à Dieu dans nos prières. A quoi j'ose
ajouter le renouvellement de mes offres de service et d'obéissance,
par lequel je donne à Votre Eminence et ma personne et notre congré
gation en général avec le respect et la soumission qui sont dus à un
des premiers, des plus saints et des plus grands princes de l'Eglise.
De Votre Eminence le très humble et très dévoué serviteur (12). »
•
Nous concluerons ici cette rapide étude des relations de saint Vin
cent de Paul avec le cardinal Durazzo. Elle nous aura permis d'évo
quer sa conception de l'amitié chrétienne. Pour le fondateur de la
Mission, l'amitié est l'expression de la Charité et du zèle missionnaire.
Définition conforme en tous points au caractère simple et pratique
de sa doctrine spirituelle.
Raymond DARRICAU
Attaché au Centre National de la Recherche
Scientifique.
(12) Ccste LettresT IV. p.249. Innombrable! sont les marques d'attachement échan
gées entre saint Vincent et le Cardinal.
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Le renouveau des missions
paroissiales au temps de
M. Mermier, fondateur des
missionnaires de Saint Fran
çois de Sales d'Annecy
(de 1822 à 1862)
par le ch. DECHAVASSINE,
Une esquisse des Missions en Savoie au milieu du XIXe siè
cle.
Les Missionnaires de Saint-François de Sales d'Annecy ont eu
l'heureuse idée de commémorer le centenaire de la mort de leur
fondateur par des journées de prière et de réflexion qui se sont dérou
lées aux Allinges, du 19 août au 2 septembre 1962. La journée des
prêtres qui en rassembla environ 150, du clergé régulier et séculier,
était centrée sur les missions paroissiales. Une invitation particulière
avait été adressée aux prêtres qui ont eu ou qui préparent une mission.
Et, pour faciliter leur réflexion sur l'évolution de la pastorale et
l'aspect nouveau des missions, les organisateurs ont cru nécessaire de
faire éclairer l'apostolat moderne par l'étude du passé, par le rappel
des méthodes missionnaires qu'utilisèrent, en leur temps, le Père
Mermier et ses premiers collaborateurs. Deux exposés se succédèrent
dans la matinée du 29 août : M. le chanoine Dechavassine, directeur
au Grand Séminaire d'Annecy, traita « du renouveau des missions
paroissiales au temps du P. Mermier » et Mgr Maziers, évêque auxi-
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liaire de Lyon, aborda ensuite « la pastorale d'aujourd'hui et le renou
veau des missions ». A lire les jugements portés récemment encore sur
les missions données au siècle dernier, on serait bien vite tenté de les
comparer à des procédés d'envoûtement, voire de bateleurs' bien
propres à agir sur un auditoire arriéré, peu instruit, aux réactions
enfantines devant des mises en scène puériles. En réalité, l'histoire des
Missions paroissiales au xix° siècle est plus complexe, plus sérieuse
qu'on ne l'imagine. Une rapide esquisse de ces Missions, en Savoie,
au temps du P. Mermier, suffira à le prouver.
Dépasser les apparences.
« Historia magistra vitae ». Pour que l'histoire soit cette éduca-
tricc, cette conseillère avisée qui éclaire notre route par les leçons du
passé, il importe de se mettre sérieusement à son école, en feuilletant,
avec le plus strict souci d'objectivité, ces pages du passé. Parler des
missions de jadis en ne voyant que les étalages des marchands de piété,
des estrades monumentales, des illuminations féeriques, des proces
sions et des discours à grand battage, c'est tomber dans le même
travers que la presse mondaine d'aujourd'hui décrivant le Concile
oecuménique par ses à-côtés, ses manifestations extérieures plus ou
moins solennelles et spectaculaires.
Rénovation spirituelle au lendemain de la Restauration.
La période de la Restauration fut aussi, en Savoie comme en France,
marquée par le retour aux grandes missions populaires en usage,
chez nous, avant la Révolution. Elle ne doit pas être conçue comme
un simple retour à l'Ancien régime, une simple reprise des traditions
religieuses. Elle fut l'occasion d'une rénovation spirituelle extraor
dinaire dans les domaines les plus divers : éducation, œuvres de charité,
fondation de nombreux Instituts, restauration des diocèses, essor des
Missions lointaines comme des Missions intérieures. Dans son ou
vrage : « L'Eglise des Révolutions », Daniel Rops a pu écrire : « La
période qui s'étend de 1815 à 1830 notamment, a vu s'amorcer en
France une restauration religieuse dont les effets heureux ne sont pas
encore épuisés. Cette restauration se traduit dans les faits. Le plus
frappant est la reconstitution du Clergé. En 1815, on évaluait à 15 000
le nombre des vacances dans le service paroissial. Non moins impres
sionnant le renouveau des Ordres religieux et des Congrégations...
Troisième grand fait de cette restauration : la résurrection des Mis
sions intérieures. L'abbé Rozan, ancien Père de la Foi, fonde en 1816,
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la Société des Missionnaires de France. Tous ces missionnaires,
anciens et nouveaux, avec les prêtres séculiers, opéraient dans la
vieille glèbe chrétienne des labours qui se révéleront féconds ».
Le Père Mermier et la Société des missionnaires de saint
François de Sales d'Annecy.
En Savoie, c'est pour contribuer à ce renouveau spirituel des pa
roisses que, dès 1821, le P. Mermier et le P. Favre, son grand ami, se
consacrèrent totalement à l'Œuvre des Missions diocésaines. Grâce à
ses qualités natives, à sa ténacité, à sa patience, grâce surtout au con
cours inappréciable de Mgr Rey, évêque d'Annecy, le P. Mermier,
après 15 ans d'efforts héroïques réussit à rendre durable cet apostolat
missionnaire, en groupant ses meilleurs collaborateurs au sein d'une
Congrégation religieuse de Missionnaires dite Société des Mission
naires de Saint-François de Sales d'Annecy. Une telle Institution,
fruit de 15 ans de travail opiniâtre, de réflexions et d'épreuves, devait
assurer non seulement la rénovation chrétienne, mais l'évangélisation
des terres païennes. Dès 1845, les premiers compagnons du P. Mermier
recevaient un champ d'apostolat aux Indes, champ plus grand que
la France et déjà peuplé de 25 millions d'âmes.
I. SITUATION RELIGIEUSE A LA VEILLE DE L'ÉTA
BLISSEMENT DES MISSIONNAIRES DIOCÉSAINS.
Seule, la pastorale des Missions au temps des premiers mission
naires de Savoie — de 1822 à 1862 — va faire l'objet de cette étude.
Quatre parties la mettront en valeur et permettront d'en avoir une
idée aussi exacte que possible :
1° Situation religieuse de la Savoie à l'heure où l'autorité diocé
saine établit des missionnaires diocésains ;
2° Déroulement des missions, exercices et méthode suivie ;
3° Résultats obtenus ;
4° Obstacles rencontrés et causes principales qui, à la longue,
vouèrent à l'échec l'effort missionnaire.
a) Dispersion des religieux.
De la situation spirituelle de la province de Savoie à l'heure du
Concordat, dans ses Mémoires, Mgr Billiet dit : « Sous le rapport
religieux, la Savoie était une vigne ravagée par le sanglier de la
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forêt» (Ps. 79,"). Le clergé régulier a sombré dans la tempête ;
toutes les abbayes sont fermées et devenues biens nationaux et elles
étaient nombreuses chez nous : Abondance, Sixt, Talloires, Le Repo-
soir, Pommier, Ripaille, Saint-Jean d'Aulps, Bonlieu, Mélan, etc
Lom de pouvoir appeler des missionnaires à leur secours, les curés
n auront même pas — et de longtemps — l'aide si précieuse des
Instituts de femmes vouées à la prière et au soin des malades à
1 éducation des jeunes filles. A plus forte raison, sont-ils sans auxi
liaires pour la formation de la jeunesse masculine. Toutes les fon
dations qui se sont multipliées au cours du xvme siècle pour établir
des écoles, entretenir des vicaires régents — et cela dans les plus
petites paroisses de montagne — ont été confisquées, et la jeunesse
savoyarde croupira dans l'ignorance, de 1792 à 1830, faute de maîtres,
de locaux scolaires et de ressources. Il suffit de consulter les archives
départementales pour y trouver la preuve de cette déficience, de l'im-
pécuniosité des communes surtout qui, toutes, répondent à l'enquête
administrative : « Nous n'avons pas de moyens pour tenir une école,
nous faisons appel au curé de la paroisse. » Les traditions ances-
trales et chrétiennes sont conservées comme le feu sous la cendre
dans une foule de foyers où l'on a continué de prier et d'apprendre
un peu le catéchisme diocésain. Mais, trop souvent aussi, on s'est
déshabitué du Saint-Sacrifice de la messe, des sacrements, de la pré
dication et l'ignorance religieuse a introduit dans beaucoup d'âmes
une grande indifférence.
b) Méfaits de la conscription.
L'Empire va accentuer encore les méfaits de la Révolution auprès
de la jeunesse. Jusqu'en 1815, le Gouvernement impérial va appeler
toute la jeunesse française sous les drapeaux. Il n'y avait pas d'autre
moyen d'échapper à cette conscription que le mariage ou le maquis.
En 1813, dans chaque paroisse, le chiffre des unions va tripler et
même quintupler. On devine ce que deviendront ces unions souvent
mal assorties, ébauchées rapidement pour éviter l'enrôlement. Beau
coup reculent devant la perspective d'un mariage ainsi bâclé ; ils
vécurent de longs mois dans le maquis et dans les conditions de
désœuvrement que l'on devine. Ceux qui participèrent aux guerres
de l'Empire furent dans un abandon religieux et moral insoupçon
nable ; il suffit de retrouver les lettres conservées dans les archives
de famille pour deviner la vie qu'ils menèrent en Espagne, en Italie,
en Russie, bref, sur tous les champs de bataille de l'Europe. Quand,
à la chute de l'Aigle, ils réintégrèrent la maison paternelle, ils avaient
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abandonné toute pratique ; bien plus, ils furent des éléments de
discorde par les habitudes contractées dans les camps, par les rixes
qui les opposèrent aux éléments du maquis. Certains syndics récla
mèrent en haut lieu une police pour faire régner la paix dans la
localité. Dans les populations fermentait aussi le levain que Mgr de
Thiollaz appellera « la lie de la Révolution ». Ce sont les partisans
de ses maximes, les acquéreurs ou héritiers des biens ecclésiastiques
qui, pour bénéficier de la condonation faite par l'Eglise, ne lui sont
pas, néanmoins, toujours acquis et favorables. Les Lettres pasto
rales nous renseignent sur les plaies qui rongent nos campagnes de
Savoie : la profanation du dimanche, la fréquentation des cabarets
et « l'hideuse ivrognerie », la diffusion des mauvais livres par les
colporteurs, des ouvrages de l'Encyclopédie, de Voltaire, de Rous
seau, des auteurs hérétiques, l'usure surtout et l'esprit procédurier.
Dans un mandement de Carême, Mgr Rey pouvait écrire : « D'où
viennent les procès si nombreux qui fatiguent incessamment l'admi
rable persévérance de nos respectables magistrats ? N'est-ce pas la
cupidité qui les suscite ? Jadis, nos pères, dans leur simplicité, se
revêtaient du drap préparé dans la contrée ; le luxe campagnard
veut aujourd'hui des étoffes étrangères et la somme qui aurait suffi
à vêtir toute une famille suffit à peine aujourd'hui à vêtir un seul
de ses membres. Le commerce est devenu une sorte de divinité ;
la religion et l'éternité ne trouvent plus de place dans les colonnes
d'un livre de comptes... »
c) Insuffisance du clergé séculier.
Et, pour faire face à cette situation religieuse et morale angois
sante, un clergé bien réduit et dépourvu de ressources. Le clergé
local n'a pu se recruter pendant dix ans. Les prêtres survivants ont
subi la persécution, ce creuset des âmes fortes. Le clergé séculier
savoyard a compté peu de défections, cinq de ses membres sont
tombés sous les balles des milices de la Révolution, une bonne quin
zaine a connu une mort misérable sous le ciel meurtrier de La Guyane,
huit convois ont amené des dizaines d'autres sur les pontons de l'ile
de Ré et à Rochefort, mais le gallicanisme et un certain jansénisme
ont jeté — même dans les meilleurs esprits — des racines qui, long
temps encore, feront obstacle au zèle apostolique et éclairé des mis
sionnaires du P. Mermier. Cette tendance à l'esprit de domination,
de rigorisme de notre clergé sous le régime sarde sera l'une des causes
qui suscitera l'esprit anticlérical dans nos populations travaillées,
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par ailleurs, par un courant très fort de libéralisme, puis de radi
calisme.
A l'heure où le Concordat ramène la paix religieuse, il n'existe
plus de petit et de grand séminaire à même de fournir des recrues
convenables et suffisamment nombreuses. Il faudra, pour cela, rache
ter le couvent des Bernardines à La Roche, la Chartreuse de Mélan
à Taninges. Tout en les autorisant, l'Etat ne s'est point obligé à
les doter ; aussi ne faut-il pas s'étonner de la rareté des ordinations
jusqu'en 1815. D'après une liste dressée à Chambéry pour les archives
épiscopales d'Annecy, il y a 99 sujets du diocèse d'Annecy qui, de
1803 à 1823, ont reçu le sous-diaconat et la prêtrise. L'année 1806
n'a vu qu'un seul nouveau prêtre, de même que 1807 et 1808 ; il
y en a 4 en 1810, 2 en 1811, 5 en 1812, 5 en 1813, etc. Et, en 1827,
l'évêque d'Annecy pourra écrire au ministre de l'Intérieur à Turin :
« Tel fut l'état de pénurie où l'on a été et dans lequel je suis encore,
qu'on a dû placer 1 ou 2 ecclésiastiques où il en aurait fallu 3 ou 4
et, dans la plupart des postes, 1 seul où il en faudrait 2 ou 3. »
Ce clergé va assumer un travail considérable de restauration avec
des moyens de fortune. Napoléon, de passage à Chambéry pour se
rendre en Italie le 16 avril 1805, déclara au vicaire général de Thiollaz :
« Les curés et les vicaires généraux, m'assure-t-on, empêchent les
soldats réfractaires de rejoindre leurs drapeaux ? Qu'en est-il ? »
II s'attira cette réplique : « Sire, comment prêter cette influence à
un clergé que l'on s'efforce de déconsidérer et que l'on réduit à
mendier son pain ? »
d) Dilapidation des églises.
Supprimées depuis le 9 avril 1802, les paroisses sont toutes à
reconstituer au prix de nouvelles délimitations, leur nombre étant
de beaucoup diminué du fait de la distinction entre cures et annexes
et dessertes. Or, est-il spectacle plus pénible que celui de beaucoup
d'églises paroissiales ? Les unes ont été vendues ou en partie démo
lies, les autres converties en magasins, ateliers, remises ; les meil
leures, réduites aux quatre murs, sans autels ni ornements, ni vases
sacrés, manquant même de croix, de chandeliers, de mobilier litur
gique. Dans les clochers, rasés parfois jusqu'au niveau des toits,
on n'a conservé qu'une seule cloche pour le tocsin. Voilà la situa
tion des curés nommés dès le Concordat : les besoins matériels et
moraux sont immenses comme en témoigne cette lettre du grand
vicaire à l'abbé Duborgel, recteur d'Yvoire, le 14 octobre 1807 :
« II ne faut désespérer de rien : la patience et la bonté font impres-
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sion tôt ou tard. Quand vous ne cesserez de faire voir amicalement
aux habitants d'Excenevex qu'ils outragent leurs parents, qu'ils
les traitent comme des animaux, qu'ils les privent du secours des
prières de l'Eglise, que rien n'était plus sensible, naguère, que d'être
privé de la sépulture ecclésiastique, que c'est manquer ainsi aux
égards dus aux restes mortels, si souvent sanctifiés par le Corps du
Christ, s'assimiler aux impies qui ne croient rien... enfin, le dirai-je :
c'est, en quelque manière, ne croire ni à la résurrection, ni au juge
ment que de se conduire d'une manière si scandaleuse. Mais, à force
de le dire, vous les persuaderez et, peu à peu, on rougira de pareille
conduite. En attendant, en mêlant douceur et fermeté, je crois que
vous en viendrez à bout ; au moins, aurez-vous rempli votre devoir
et c'est tout. Les succès ne dépendent pas de nous. »
Fait plus grave encore : pour faire face à cette décadence, il n'y
a, désormais, en Savoie, qu'un seul diocèse au lieu de 4 : celui de
Chambéry. Il est immense ; il compte 627 paroisses et annexes. Il
embrasse toute la Savoie, le pays de Gex, Genève et sa banlieue.
On devine la situation hérissée de difficultés que trouve le nouvel
évêque, Mgr de Mérinville, mis à la tête de 4 clergés différents.
Son premier soin fut de se donner des vicaires généraux qui avaient
fait leurs preuves et dont l'éloge fut prononcé à l'Académie de Savoie,
le 19 mars 1827 : « II ne fallait rien moins que de tels coopérateurs
pour embrasser tout le travail qu'exigeait la réunion de 4 diocèses,
pour saisir avec justesse tous les rapports qui devaient être pris en
considération, pour régler, avec prudence, tous les intérêts qu'il
s'agissait de concilier : tâche grande et difficile à laquelle la compli
cation des circonstances et les suites des désordres antérieurs devaient
naturellement apporter de nombreux obstacles. »
II. RESTAURATION DES MISSIONS DIOCÉSAINES
ET LEUR DÉROULEMENT DE 1822 A 1862.
a) Plaidoyer pour leur restauration.
Cet essai de sociologie religieuse était nécessaire pour replacer
les missions de Savoie dans leur contexte historique et comprendre
les raisons qui déterminèrent le Père Mermier à abandonner sa cure
du Châtelard-en-Bauges, en 1821, et à se consacrer exclusivement
au ministère des missions paroissiales. Nous avons, pour nous éclai
rer à ce sujet, la correspondance de son ami, l'abbé Favre. Dans une
lettre du 20 décembre 1822 adressée à Mgr de Sollc, on lit : « Monsei
gneur, le zèle ardent que V.G. m'a souvent manifesté pour l'Œuvre
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des Missions, m'engage puissamment à reprendre une œuvre aussi
nécessaire. L'utilité des missions est une vérité d'expérience. Il serait
impossible de calculer le nombre de restitutions, de réconciliations
et conversions qu'opère une mission bien faite. Depuis une année
que je suis dans les missions, je ne puis pas encore revenir de la sur
prise que produit en moi le souvenir des effets prodigieux et sans
nombre de nos missions. Elles sont presque le seul moyen d'exercer
avec fruit le saint ministère. Aux scandales et préjugés se joint l'igno
rance la plus crasse. Aujourd'hui, on ne sait plus rien en fait de
religion et où l'apprendrait-on ? Aux instructions dominicales ? On
ne les écoute pas ou on ne le fait que par routine sans y accorder
aucune importance ; l'on ne s'en préoccupe plus à la sortie de l'église.
De ses parents ? Ils ne savent rien. Du saint tribunal ? On ne se con
fesse que rarement. D'ailleurs, on croit plutôt le monde que le pasteur,
si zélé qu'il soit, à moins qu'il ne domine puissamment la paroisse
par la grande idée qu'on a de lui. Tel est l'état actuel de toutes nos
paroisses, à l'exception d'un bien petit nombre qui ont conservé
la foi antique de nos pères. Pour les tirer de cet état d'ignorance,
de préjugés, de corruption, il faut des lumières et une force extra
ordinaire pour s'élever au-dessus de la critique et de l'exemple d'un
grand nombre. Or, ces lumières extraordinaires devenues nécessaires
aujourd'hui ne peuvent guère se rencontrer que dans une mission.
Il s'agit donc ou de changer une paroisse en masse, ou de la laisser
toute, à peu d'exceptions près, dans l'ignorance et la corruption.
Cela est si vrai que le grand nombre des pasteurs peut à peine ramener
dans la voie du salut quelques âmes cultivées avec tous les soins
possibles depuis nombre d'années. Mon peu d'expérience ne me laisse
pas le moindre doute là-dessus. Le saint ministère n'a peut-être
jamais été aussi difficile à exercer qu'il l'est aujourd'hui. Pour bien
l'exercer, il faudrait élever chaque pénitent au-dessus des idées et
de la conduite du monde, et il y a bien peu d'âmes qui en soient
capables... Bref, pour le commun des âmes, il s'agit de les passer,
sans changer leur esprit, leur cœur, leur conduite, ce qui serait les
endormir dans la voie de la perdition, ou de les arrêter sans changer
leurs idées, alors on s'expose à les décourager et à les éloigner pour
toujours du Saint Tribunal. Toutes ces contradictions font voir
qu'on ne peut changer les individus qu'en changeant les paroisses
en niasse, qu'en donnant des missions. Toutes ces raisons et une infi
nité d'autres qui me font gémir sur la triste position des campagnes
me pressent jour et nuit, Monseigneur, de reprendre le cours inter
rompu de nos missions. La divine Providence suscitera des hommes
capables de me seconder dans cette œuvre importante. »
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Ce plaidoyer en faveur des missions prouve assez que leur con
ception n'est pas très éloignée de celle de nos jours ; l'idée de base
qui pousse à les entreprendre est pareille : on ne peut vraiment rame
ner les âmes à Dieu qu'en remuant leur milieu de vie ; qu'en posant
le problème du salut devant l'opinion. De là, cet effort de publicité
pour ébranler la masse dès le début de la mission et cette procession
d'inauguration la plus solennelle possible où l'on invite les autorités,
les corps constitués. De là encore, ces cérémonies extraordinaires
durant le cours de la mission dont nous retrouverons la trace dans
les vieux registres paroissiaux : Journée des morts et cérémonies
au cimetière, consécration à la Sainte Vierge, cérémonies d'expia
tion, plantation de croix. La croix, souvent colossale, est portée
par une équipe d'hommes revêtus d'habits de pénitents et marchant
pieds nus. L'idéal poursuivi par les missionnaires a toujours été de
lutter contre le respect humain, l'individualisme. Ils visitaient tous
les hameaux, toutes les familles et, avant même de commencer les
exercices, ils s'arrangeaient déjà pour préparer le terrain comme
on le fait de nos jours par la pré-mission. L'enquête sociologique pour
être moins poussée que de nos jours, n'est pas nouvelle.
b) Un plan d'enquête sociologique.
Dans les papiers de l'abbé Favre, directeur des missions diocé
saines de Chambéry, on a trouvé ce plan pour les missions :
ÉTAT DE LA PAROISSE
I. — Temporel
1° Localité. — Distance des hameaux ; état des chemins ; répar
tition des villages et situation topographique.
2° Richesse des habitants. — En terre, bois, communaux, alpages,
troupeaux, argent ; nombre de domestiques, de mendiants, d'es
tropiés, de malades chroniques.
3° Intérieur des maisons. — Propre ou sale ; à l'aise ou à l'étroit ;
décence pour les lits ou non.
4° Moyens de subsistance. — Occupations, émigration : où et
combien de temps ? La paroisse peut-elle nourrir ses habitants ?
De quelles ressources dispose-t-elle ?
5° Repas. — Combien par jour ? A quelle heure ? De quoi se
nourrit-on ? Repas publics ; abus.




7° Assiduité possible à la mission. — Pourra-t-on y venir deux fois
par jour ? Occupations à l'époque ; obstacles à prévoir. Pourquoi
sera-t-on obligé de rester à la maison ?
II. — Spirituel
DEVOIRS ENVERS DIEU
1° Foi. — Livres en circulation ; discours, mépris de la Parole
de Dieu ; critiques. Incrédules : combien et en quoi ? Endoctrincurs,
raisonneurs : comment ?
2° Espérance. — Indifférence pour les biens spirituels ; avarice
et attachement à l'argent, au travail ; désespoir et attitude dans
les épreuves ; superstitions ; lesquelles ?
3° Respect dû à Dieu. — Nature des jurcment6 ; discours et rail
leries contre le T.S. Sacrement, la Sainte Vierge, les choses saintes,
les prêtres, etc.
4° Sanctification du dimanche. — Messe manquée ou mal entendue ;
travail sans nécessité ; voyages ; œuvres.
VIE DE FAMILLE
1° Enfants. — Respect ; obéissance ; amour ; assistance.
2° Parents. — Bon exemple ; surveillance ; correction ; instruc
tion ; entretien (refus du nécessaire, préférences, etc.).
3° Epoux et épouse. — Avant le mariage : Se convertir à une vie
chrétienne avant de songer à se marier ; consulter pour sa vocation ;
choisir un parti chrétien ; se comporter chrétiennement ensuite ;
abus dans les fréquentations.
Après le mariage : Respect ; amour ; assistance ; fidélité, etc.
SIXIÈME COMMANDEMENT
1° Impuretés. — Danses, veillées, carnaval, ménétriers, indécences
dans les maisons ; scandales publics ; nombre d'enfants bâtards ou
illégitimes ; laisser-aller des montagnes ; abus des noces.
2° Plaisirs de la table. — Beaucoup d'ivrognes, à quelles occa
sions ? Régals particuliers, etc., etc.
Cette vue rapide de l'enquête suffira à montrer avec quel soin
les missionnaires s'inquiétaient de la nature du champ à évangéliser.
Le P. Favre le souligne à la fin de son plan de mission : « Après
avoir pris une connaissance exacte de la paroisse, soit auprès du curé,
soit auprès du Conseil ou des Confréries, soit en visitant la paroisse,





11 est bien évident qu'une mission de cette époque ne ressemble
pas aux missions régionales de nos jours par les moyens mis en œuvre
pour atteindre les structures et les transformer. Il n'est pas alors
question de laïcat, d'apostolat organisé, de mouvements d'Action
catholique ; on faisait fond sur les moyens surnaturels sans remonter
à la source des difficultés économiques ou des misères sociales. S'il
y a eu maintes injustices réparées, maints procès évités ou terminés
à l'amiable, maints usuriers convertis, il ne semble pas qu'on soit
remonté à la source de cette usure et qu'on ait envisagé des techniques
propres à secourir les paysans trop souvent endettés et réduits aux
abois. Mais était-il si facile de parler de réformes de structures à
l'heure où le suffrage universel n'existait pas, où la presse locale était
encore peu répandue, où l'absolutisme du pouvoir se faisait dure
ment sentir, où les infractions aux lois étaient sévèrement réprimées ?
Le petit Etat sarde réduit à l'économie par la modestie de son budget,
se montrait très parcimonieux des deniers publics et laissait les com
munes se débattre au milieu de graves soucis financiers. Que l'on
jette donc un coup d'œil sur les registres de délibérations, les budgets
communaux, les réponses aux enquêtes des intendants, on constatera
qu'il n'y a pas d'argent, même pour ouvrir une modeste école. Jus
qu'à l'Annexion, il faut dire que les populations chrétiennes de nos
campagnes ont été généreuses au possible, beaucoup plus que les
familles aisées de nos jours. Il n'était pas rare de voir des gens vendre
cheptel, aliéner terrain, bois, marchandises et prélever sur la vente
une part importante pour fonder un vicariat, restaurer une église
ou une chapelle, élever une école ou subvenir aux besoins des maîtres.
Le Crédit agricole n'existait pas et il fallait emprunter à des bour
geois ou des paysans fortunés qui, souvent, abusaient de la situa
tion par un taux d'intérêt fort élevé et garantissaient leurs avances
par des hypothèques de nature à arrondir le domaine du prêteur.
Or, en ce domaine-là, les missions ont joué jadis un grand rôle et,
quand ils le pouvaient, les missionnaires faisaient appel, déjà, à
une sorte de laïcat, les hommes de loi, qui venait bénévolement se
mettre au service des fidèles pour régler les différends, favoriser les
conciliations. Dans le règlement des missions, affiché à la porte des
églises, on lit : « On entendra les personnes qui ont des différends
ou procès, depuis midi et demi jusqu'à deux heures. Ces personnes
exposeront fidèlement leurs raisons, ne consulteront que leur cons
cience et la vérité, se garderont bien de faire valoir les prétextes




d) Réforme des consciences.
Il y a longtemps que le philosophe antique l'a proclamé : « Quid
leges sitie moribus ? » Que valent les meilleures lois, les meilleures ré
formes sans la rectitude des mœurs et des consciences et, sur ce ter
rain des consciences, nous n'hésitons pas à dire, avec preuves à
l'appui, que les missionnaires du siècle dernier ont accompli une
œuvre considérable, qu'il est trop facile de taxer de rigorisme jan
séniste. Toute notre documentation est tirée d'ouvrages ou de manus
crits composés par les missionnaires de Savoie, lesquels n'ont cessé
de se recommander de la pure doctrine ligorienne. Il faudrait avoir
le temps d'expliquer ce qu'était réellement le ministère des confes
sions, en période de mission. Combien de fois le pénitent venait
trouver son confesseur, non pour se voir refuser l'absolution, comme
on l'a trop souvent répété sur la foi d'écrivains mal informés, mais
pour apprendre à connaître ses devoirs de chrétien et à se confesser.
11 faudrait pouvoir souligner concrètement avec quelle persévérance
les missionnaires répétaient l'examen de conscience en public et
les actes de la préparation immédiate au sacrement.
e) Judicieuse répartition des tâches.
Voici, du reste, un texte inédit sur la distribution des charges et
fonctions durant une mission paroissiale qui durait au minimum
un mois :
Pour la prédication : le plus fort en doctrine, en autorité, en sen
timent, en santé, en voix. Pour les conférences et gloses : le plus
apte à prendre les tons de la gravité, de la jovialité, de l'onction,
de la philosophie, du campagnard, du bourgeois. Pour les examens :
le plus clair, le plus précis dans les idées, le plus grand connaisseur
du cœur humain et de la vie civile. Pour le catéchisme public : le
plus méthodique, le plus clair, le plus incisif dans ses idées. Pour
le catéchisme des ignorants, pour les hommes : le plus posé et le
plus rassis ; pour les femmes : le plus adroit et le plus patient ;
pour les garçons : le plus aimable et le plus actif ; pour les filles :
le plus austère et le moins aimable. Pour l'examen de conscience
du soir : le plus précis et le plus frappant.
/) Horaire d'une journée de mission.
Ce simple énoncé nous montre le travail considérable assumé par
un missionnaire dans une journée. Voici l'horaire qu'a suivi le
P. Mermier à l'école de son ami Favre :
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A 4 h 1/4 : Lever. Prime et Tierce. Méditation.
A 5 heures : Entrée à l'église.
A 11 h 1/4 : Sortie de l'église. Sexte et None. Repas de midi.
Après le repas, Vêpres et Compiles.
A 2 heures : Retour à l'église.
A 7 heures : Sortie. Matines et Laudes.
A 8 heures : Souper.
A 9 h 1/2 : Coucher.
Cet horaire comporte donc onze heures de présence à l'église,
partagées entre les divers exercices de la mission et le travail des
confessions. Un règlement des Pères Capucins de 1830 est très net
à ce sujet : « Le temps pour les confessions sera réglé d'après l'ordre
des exercices de manière qu'il y ait environ six heures de temps
pour entendre les confessions et que les exercices du matin et du
soir ne prennent que cinq heures de temps. » Cela paraît sans doute
exorbitant aux ouvriers apostoliques et aux fidèles de nos jours.
Il est sûr qu'il fallait avoir un caractère bien trempé et une santé
robuste pour mener, jour après jour, une telle besogne dans des
paroisses où, bien souvent, s'ajoutait la population avoisinante.
Comme on a pu le constater, ces exercices de mission étaient très
variés : depuis la grande prédication jusqu'à la glose familière où
l'on empruntait volontiers le langage populaire — parfois le patois —
et le ton plaisant et surtout, les exercices étaient très chantants du
fait qu'on y répétait et chantait de nombreux cantiques, aux airs
souvent profanes et parfois inattendus. Nos bibliothèques de sémi
naires et de couvents possèdent encore de multiples recueils de ces
cantiques dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à nous. Le règle
ment des missionnaires de Savoie comportait le programme suivant :
A 5 heures du matin : Prière, explication de la prière, première
messe. A cet exercice assistent ceux qui peuvent et qui veulent
Depuis 7 heures : examen, messe de la mission, prédication.
Toute la paroisse doit venir à cet exercice essentiel. En chaire, le
prédicateur commence par l'examen de conscience qu'il a soin de
terminer par un trait de la Passion du Sauveur. L'examen achevé,
il laisse quelques instants pour la réflexion. On chante alors un
cantique approprié au sujet sur lequel on va prêcher. Après le chant,
l'un des missionnaires « fait la glose » qui est l'un des points les
plus essentiels de la mission. On y donne tous les avis nécessaires.
On y traite de tous les abus à détruire, des vices régnant dans la
paroisse, pour y donner en exemple toutes les vertus opposées.
Dans la glose, on parle souvent de la prière, de l'oraison mentale,
on insiste sur le mal du péché, on revient sur le discours précédent
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qui a pu produire de salutaires impressions. La glose finie, l'ins
truction commence. Elle porte sur les grandes vérités de la foi, les
fins dernières ; après quoi, on invite les fidèles à méditer sur la parole
de Dieu qu'ils viennent d'entendre.
g) Variété des exercices d'une mission.
Le plan pour les missions, déclare le chef des missions de Cham-
béry, doit essentiellement renfermer :
1° Des sermons pour émouvoir et toucher ;
2° Des conférences ou gloses pour apprendre la manière de se
convertir et de se réconcilier avec Dieu ;
3° Des examens pour former les consciences et préparer à la
confession ;
4° Des méditations pour toucher chaque âme en particulier ;
5° Des catéchismes pour apprendre la religion ;
6° Des cérémonies pour intéresser et mieux graver dans les cœurs
les vérités les plus importantes ;
7° Des catéchismes particuliers pour les ignorants ;
go Des sièges de justice pour terminer les différends.
Ces séances de justice ou d'arrangements se tenaient au début de
l'après-midi. A 2 heures, le catéchisme avait lieu ; le catéchisme
dont le but est de présenter à la paroisse le plan de la religion d'une
manière claire, précise et suivie. L'on doit placer les enfants dans
toutes les parties de l'église, afin que leurs réponses attirent par
tout l'attention. La récitation du chapelet précède ou suit le caté
chisme ; il est dit en chaire par l'un des missionnaires qui a soin
de le réciter en y joignant la méditation des mystères du Rosaire.
Ensuite, on passe à la glose ou à la conférence dialoguée dont les
gens sont friands ; le style en est parfois piquant, voire trivial ou très
détendu. Souvent, une prédication termine l'exercice comme le
matin avec, en finale, la bénédiction du T.S. Sacrement, la prière
du soir où le missionnaire résume d'une façon brève et pratique
ce qu'on a dit en chaire dans les exercices. Ainsi, la journée se ter
mine la nuit déjà tombée et les fidèles, l'hiver, revenaient chez eux
en longues files à la lumière des lanternes et au chant des cantiques.
Il arriva, en 183S, que des gens furent attaqués par des loups dans
la région des Bornes. Le curé d'Evires succomba aux morsures ;
quant à son vicaire, il éprouvait un tremblement nerveux chaque
fois que l'on évoquait la terrible nuit où il fut assailli. Il serait trop
long d'exposer dans le détail les grandioses manifestations qui, tout
au long de la mission, venaient rompre la monotonie de ces exercices :
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jour de consécration à la Très Sainte Vierge, jour dédié à la Croix,
fête de la première communion, du renouvellement des promesses
du baptême, du Saint-Sacrement ; cérémonies d'expiation, de récon
ciliation des familles au sein de l'église, grandiose fête de clôture
de mission avec plantation de nombreuses croix de mission, etc.
Toutes ces cérémonies qu'on retrouve un peu partout à travers
toute la France, avec des variantes, ont été analysées assez longue




C'est le succès des premières missions prêchées en 1821 dans les
Bauges qui détermine le Père Favre et son ami à quitter leur ministère
respectif pour se vouer totalement à la cause des missions. C'est
ce succès qui fit nommer M. Favre, à la fin de 1822, comme supé
rieur des missions de Chambéry. Et le premier historien de ce grand
missionnaire pouvait écrire vers 1860 : « On lui doit l'habitude de
la prière faite en famille, la pratique de l'oraison mentale quoti
dienne, l'érection du Chemin de la Croix dans la plupart des églises,
une charité exceptionnelle pour la délivrance des âmes du Purga
toire, la création des retraites privées, la pratique de la communion
fréquente, les visites au Saint-Sacrement, les examens de conscience
plus sérieux et plus approfondis (voir son opuscule), les bibliothèques
paroissiales, le développement des confréries destinées à assurer le
fruit des missions, une augmentation du zèle et du dévouement dans
les rangs du clergé.
Une chose qui paraît assez particulière aux missions de Savoie,
c'est que le règlement prévoit un jour de congé par semaine pour
les missionnaires, de préférence le jeudi. Ce jour-là leur était entiè
rement réservé pour eux et pour les prêtres de la paroisse et du
voisinage. Ce jour-là : visite prolongée au Saint-Sacrement, con
fession, rendement de compte, mise en commun des problèmes posés
par la mission, résolution des cas difficiles et, surtout, entretiens
prolongés avec le clergé paroissial. Les Pères Mermier et Favre et
leurs premiers collaborateurs invitaient volontiers ce clergé à pro
fiter de la mission pour faire une retraite, pour approfondir les
devoirs de pastorale et spécialement discuter des cas de conscience
et faire plus ample connaissance avec la théologie morale de saint
Alphonse. Le Père Favre, dans ses ouvrages (Manuel du pénitent,
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le Ciel ouvert, Théorie pratique de la communion fréquente), n'a fait
que traduire littéralement la doctrine du savant et saint moraliste.
Grâce à lui, les missionnaires sont parvenus à purifier la Savoie
de cette morale sévère qui décourageait les esprits.
b) Pratique de la confession et communion.
Le soin apporté aux confessions demandait du temps, sans doute,
et des ouvriers. On s'entendait avec le clergé local, afin qu'il y eût
toujours beaucoup de confesseurs. Une lettre du P. Favre, en date
du 24 octobre 1837, est particulièrement significative : « Pendant
les quinze ans que nous avons fait des missions en Savoie, mes com
pagnons et moi, nous avons constamment travaillé à rapprocher
les fidèles des sacrements qu'une direction et une morale beaucoup
trop sévères, la crainte excessive d'en abuser ou de les profaner
en avaient éloignés au point que la masse des fidèles ne se confes
saient et ne communiaient qu'à Pâques et un bon nombre encore
passait plusieurs années sans s'approcher de la Sainte Table. Nous
avons beaucoup gagné, mais bien peu en comparaison de ce que
nous désirions. Nous n'avons pu amener qu'un bien petit nombre
d'âmes — et encore un petit nombre de paroisses — à communier
tous les quinze jours, tous les mois et quelques-unes tous les huit jours.
Fortement convaincu de la nécessité de la communion fréquente
pour ranimer la foi et la piété que la Révolution avait comme étouf
fées, dans nos montagnes, j'ai cru devoir composer un écrit sur les
réticences en confession que la rigidité de la morale et de la direc
tion ont prodigieusement accrues et sur la communion fréquente
que la crainte générale des sacrilèges a rendu si rare. La lecture de
cet écrit a fait réparer, de l'aveu même des curés, un nombre pro
digieux de sacrilèges, a réconcilié un certain nombre de prêtres et
fidèles avec la fréquente communion. Cette sainte pratique renaît
insensiblement et, avec elle, la foi et la piété. Tels sont les buts et
le résultat de mon Ciel ouvert. Le livre n'en fut pas moins dénoncé
à Rome et s'il y eut, comme toujours, des pasteurs pour pousser
trop loin les principes de l'auteur, ce ne fut pas de sa faute. Il s'en
défend, du reste, avec vivacité : « Qui a jamais entendu que le Concile
de Trente n'ait pas supposé les conditions requises pour l'efficacité
de cette communion : la réception digne et fructueuse, l'instruction
nécessaire, une conscience formée pour juger sainement de la trans
gression grave du précepte et de l'état de péché mortel, l'agrément
et l'œil du confesseur pour suivre les effets de la communion ?
A défaut de ces conditions, quelles ne seront pas les suites funestes
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des jugements portés sur leurs actes par des pénitents ignares et
paresseux qui ne font jamais aucun examen de conscience et vivent
ainsi dans l'illusion. » Et l'auteur de désavouer le premier ces pas
teurs qui ne veillent pas à l'éducation des consciences. Il déclare
un jour à l'un de ses compagnons d'apostolat : « Je viens d'une
paroisse très peu instruite ; j'ai été effrayé de voir, à l'occasion de
la fête patronale, la population se lever en masse pour venir à la
Sainte Table ! » C'est ainsi qu'il faut comprendre la direction des
âmes préconisée par les missionnaires de Savoie. La voici telle qu'elle
est envisagée dans les manuscrits du célèbre Père Favre. En mission,
il faut voir les pénitents tous les deux ou trois jours pour les animer,
les encourager, les diriger, les instruire. Sans ces entrevues fréquentes,
le pécheur commence puis s'arrête, s'encourage puis se décourage,
avance et recule. Le pauvre pécheur a bien besoin de soutien, de
direction pour surmonter tant de répugnance et de difficultés qu'il
rencontre, en priant, en s'examinant, en méditant, en se convertis
sant. Dans une première entrevue, prendre connaissance de chaque
pénitent, gagner sa confiance en lui parlant avec bonté, en l'encou
rageant, voir jusqu'à quel point on est instruit, on se connaît. Exa
miner ensuite les obstacles à la conversion :
1° L'ignorance qu'il faudra combattre par l'assiduité aux caté
chismes particuliers ;
2° Les habitudes contractées par ivrognerie, impureté ;
3° Les injustices commises ;
4° Rancunes et procès, et alors, faire appeler les deux parties ;
5° Les occasions prochaines par cohabitation, état de vie, fré
quentations, etc.
Examiner ensuite s'il est bon de recommander la confession géné
rale. La prescrire à tous, à moins qu'il ne soit évident qu'elle est inu
tile ou nuisible. Leur assigner enfin :
1° L'examen à faire ;
2° Le temps des entrevues ; pour cela, demander à chacun quand
il lui est le plus loisible de revenir, ou le matin ou le soir ;
3° La pénitence à faire : chapelet soir et matin, jeûne ou mortifi
cation, méditation deux ou trois fois par jour d'un quart d'heure.
Dans la seconde entrevue, entendre tous les pénitents sur leurs
fautes d'une manière expéditive ; interroger alors sur l'examen qu'on
a fait d'une manière claire, posée et lente. Varier ces questions pour
voir si on les comprend bien ; ne pas passer un point sans qu'on
l'ait bien compris. Avec les âmes qui comprennent, avancer à grand
train afin de se défaire le plus tôt possible des pénitents convertis
ou bien disposés, pour les faire communier plusieurs fois durant la
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mission. La communion ainsi réitérée dans les âmes purifiées, éclaire,
fortifie, attache fortement à Dieu. Ayant expédié les âmes converties,
on a plus de temps pour s'occuper des autres. Avec le pénitent qui
ne s'est pas reconnu dans l'examen proposé, recommander d'écouter
mieux une autre fois, lui demander compte de sa pénitence, la lui
répéter à chaque entrevue, pour qu'il s'en rappelle. Bien indiquer
à chaque pénitent où il en est resté avant de le renvoyer, afin qu'il
sache le dire en revenant se confesser. Ne pas laisser l'accusation
aller à l'aventure, mais obliger tout le monde à suivre la marche
des commandements, autrement, chaque pénitent ne fera qu'effleurer
sa conscience. Un examen qui n'est pas bien fait ne tranquillise ni
le confesseur, ni le pénitent. Point d'âmes si bien disposées que celles
qui se font scrupule de bien se confesser, mais point d'âmes plus
équivoques que celles qui se confessent à l'aventure.
Insister beaucoup sur les principes, sans tant s'arrêter aux détails.
Demander souvent pourquoi telles et telles choses sont péchés. En
les ramenant ainsi aux principes, on fera sortir les âmes de la détes
table habitude de faire des choses qu'on ne regarde pas comme mal
ou comme grand mal. Il faut également veiller à ce qu'on n'accuse
pas des péchés qui ne sont pas péchés ou qu'on ne regarde pas comme
péchés. Forcer à prendre les choses comme elles sont, sans quoi
on n'a que des consciences aveugles ou mal faites et point de véri
table contrition. »
r) Education des consciences et règlement de vie.
Tout ce long passage suffira à faire voir la raison de ces retours
au confessionnal durant une mission : le but recherché, ce n'est pas
du tout la sévérité, le rigorisme, comme on l'a trop souvent prétendu,
qui auraient exigé des preuves formelles de conversion avant d'ac
corder l'absolution. Le but poursuivi, c'est réducation des consciences,
travail fondamental des missionnaires qui voulaient être, avant tout,
des directeurs d'âmes pour assurer la persévérance des fidèles. Le
règlement de vie qu'ils laissaient à leurs pénitents comportait les
points suivants :
1° Examen de prévoyance et de conscience bien détaillé et bien
approprié à l'état du pénitent ;
2° Prière du matin et du soir et, pendant le jour, parler à Dieu
comme si on Le voyait devant soi ;




4° Présence de Dieu habituelle, intention renouvelée de Lui plaire
en tout ;
5° Acquisition journalière de la vertu opposée au vice dominant ;
6° Chapelet en entier ou en partie, grande dévotion à Marie ;
7° Lecture spirituelle journalière ou, du moins, le dimanche et
jours de fête ;
8° Visite à Jésus et Marie, les dimanches et fêtes ;
9° Pratique de la mortification à table ou autrement ;
10° Confession fréquente.
Pour faciliter ce règlement, les missionnaires de Savoie ont com
posé, à l'usage des fidèles, des catéchismes de l'oraison mentale,
des manuels de prières ; ils ont propagé les meilleurs ouvrages de
spiritualité connus à l'époque. Ces livres étaient en vente chez les
imprimeurs et libraires de la région : livres à bon marché, sans pré
tention, que l'on retrouve encore dans les greniers de nos campagnes.
d) Un moyen : « La vie des Saints ».
Mais le livre par excellence, c'était la Vie des Saints. Dès 1823,
le bon abbé Picollet faisait éditer à Evian, en trois gros in-folio for
tement cartonnés « les Vies des Saints » choisies dans les auteurs
les plus modernes, principalement Croiset et Godescart ; édition
exécutée par une société d'ecclésiastiques du diocèse d'Annecy, avec
un cours de méditations pour chaque semaine de l'année.
Dans l'introduction, l'abbé Piccolet donnait la raison de cette
énorme Vie des Saints avec gravures : « Au milieu des ténèbres
épaisses que la Révolution vient de répandre dans le monde et dans
lesquelles la plupart des hommes se sont oubliés jusqu'à perdre de
vue leur oiigine et leur qualité de chrétiens, jusqu'à méconnaître
les devoirs qu'ils ont à remplir en cette vie et ce qu'ils doivent deve
nir dans l'autre, rien ne serait plus propre à remédier à cet état si
funeste ou, plutôt, il n'y aurait pas de miroir plus fidèle à leur pré
senter, pour qu'ils se reconnussent, que la vie de Jésus-Christ. Mais
ce Dieu de toute sainteté qui doit éclairer tout homme, est une
lumière trop éblouissante pour la plupart de ceux qui vivent de nos
jours... La bonté de Dieu, pour leur faciliter cette obligation de
L'imiter, leur ménage encore une autre lumière, plus rapprochée
d'eux, plus accommodée à leur état : c'est l'exemple des saints...
Dans le siècle où nous sommes, nous ne pouvons rien présenter
aux fidèles de plus utile qu'une édition nouvelle de la Vie des Saints,
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ce trésor domestique où les chrétiens, dès les premiers jours de
1 Eglise et, depuis lors, tous nos vertueux ancêtres, ont puisé cons
tamment cette foi et cette piété fervente qui, dans nos annales, les
distinguent si fort de nous... »
c) Autres avantages.
Ces missionnaires — qu'on nous dépeint aujourd'hui comme des
bommenteurs experts dans l'art de saisir les foules — sont des gens
profondément sérieux, prenant à la lettre la parole évangélique :
« Cherchez d'abord le Royaume de Dieu et tout vous sera donné
par surcroît. » Les papes ne cessent de nous le redire : la crise n'est
pas seulement économique, sociale, politique, elle est, avant tout,
d'ordre moral, elle réside dans le cœur de l'homme, dans son égoïsme
dans ses passions. C'étaient aussi des gens profondément humains
qu'on doit, en Savoie, disculper de tout reproche de rigorisme. Nos
sources, là-dessus, sont trop précises. La grande peine et tribulation
de M. Favre et de ses disciples, c'était l'opposition rencontrée dans
une partie du clergé et la froide sympathie de quelques supérieurs
ecclésiastiques. Quatorze sujets d'accusation furent déférés, un jour,
à Mgr Bigex, archevêque de Chambéry, contre le Supérieur des
Missions. Le point capital reproché, c'était la facilité d'absoudre
les pécheurs tels que récidivistes, etc., sans les éprouver pendant
quinze jours, un mois ou davantage. Voici quelle fut la réponse de
M. Favre : « Monseigneur, il est vrai que lorsque je rencontre un
pécheur récidif ou habitudinaire, qui me donne des preuves sincères
de conversion, renonçant actuellement aux occasions, faisant répa
ration ou restitution, je l'absous. Le renvoyer, ce serait le décourager ;
lui donner l'absolution, c'est l'encourager, le fortifier ; l'envoyer à
la Table Sainte, c'est le confirmer. Pourquoi différer l'absolution d'un
mois ? Ce n'est pas le temps qui procure la grâce mais la prière,
la méditation, etc., tels sont, du reste, les moyens que je mets en
pratique pour convertir les pécheurs, leur mériter la grâce et les exci
ter à la contrition. Une fois la grâce obtenue, il faut trouver le moyen
de la conserver, de l'accroître dans les âmes à l'aide des sacrements.
Si le pécheur retombe, sans cesser ses efforts pour se vaincre, persé
vérant dans la méditation, s'approchant de la pénitence, les sacre
ments ne peuvent manquer leur effet, celui d'opérer une conversion
solide et entière. » Le même missionnaire écrira encore à son évêque :
« La plupart des curés savent apprécier les missions. Quelques-uns
cependant les décrient, sous prétexte que le bien qui s'y fait n'est
pas de longue durée. C'est injuste à eux de tenir ce langage. Quand
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le bien est fait, il faut vouloir le maintenir par la confession fré
quente et ne pas prétendre le conserver, sans continuer le travail
des missionnaires. »
Dans les papiers de M. Favre, on trouve énumérés les avantages
des missions :
1° Des vocations reconnues et mises à exécution ;
2° Des âmes faibles raffermies et des âmes tièdes ranimées dans
la ferveur ;
3° Des pécheurs réconciliés ;
4° Des restitutions en grand nombre et des réconciliations sincères ;
5° Des procès terminés ;
6° Des pauvres soulagés et des malheureux consolés ;
7° Un accroissement de lumière, de foi, de crainte et d'amour
de Dieu ;
8° L'habitude de fréquenter les sacrements ;
9° L'habitude de se recueillir, de prier, de visiter le T.S. Sacre
ment ;
10° La suppression d'un grand nombre de péchés ;
11° Les paroisses renouvelées.
Ce sont là une partie des avantages immenses et sans nombre des
missions. Il faut être aveuglé par l'ignorance et les préjugés pour
ne pas en reconnaître l'importance et l'utilité.
V. OBSTACLES RENCONTRÉS PAR LES MISSIONS
ET CAUSES DE L'ÉCHEC DE L'EFFORT MISSION
NAIRE.
a) Le petit nombre des missionnaires.
Essayons, pour terminer, de porter un jugement aussi objectif
que possible sur cette pastorale missionnaire du siècle dernier en
Savoie et, spécialement, sur les obstacles qui devaient la mettre à
l'épreuve. Il importe de signaler, avant tout, qu'en dépit du profond
travail d'évangélisation signalé, les ouvriers apostoliques n'étaient,
hélas ! pas assez nombreux. Jusqu'au 24 octobre 1838 — date du
décret de Mgr Rey instituant la société des missionnaires de Saint
François de Sales — le P. Mermier n'a eu qu'une poignée de colla
borateurs, souvent bénévoles, qui rentraient dans leurs paroisses
après quelques années de vie missionnaire. C'est merveille, pourtant,
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de constater, dans les archives de la société, le nombre de missions
données, chaque année, dans les quatre coins du diocèse, grâce au
dévouement des curés. Les Capucins de Savoie, rétablis par le P Eu
gène, ne commenceront à circuler qu'après 1830 et leur nombre
est insuffisant. Les Rédemptoristes ne viendront s'installer à Conta-
mine-sur-Arve, que vers le milieu du siècle. C'est dire que de nom
breuses paroisses du diocèse ne furent pas remuées par ces laboursféconds dont parle Daniel-Rops.
b) Le milieu bourgeois et libéral.
Bien plus, là où elles furent données, les missions ne convertirent
pas tout le monde et ne firent qu'effleurer cette classe bourgeoise
et libérale, toute imprégnée des doctrines philosophiques et rongeant
son frein devant la faveur accordée à la noblesse et au clergé sous
te roi très chrétien Charles-Félix. Un historien bien connu de la
Haute-Savoie a écrit : « Toute la Savoie, et surtout la vallée de TArve
la plus procédurière des provinces du duché, grouille littéralement
d hommes de loi, instruits, ambitieux, jaloux les uns des autres
dévores par un patriotisme local intempestif. Ils critiquent le pouvoir
rédigent d'interminables mémoires sur les réformes nécessaires car
e manque d'argent liquide et d'industrie les détourne de la spécu
lation. A l'étroit dans leur petite patrie, ils donnent tout leur temps
a la chose publique... C'est bien la Révolution qui était à l'origine
de la prospérité des bourgeois d'il y a cent ans. Ils ont été des grands
acheteurs des biens nationaux dont la possession leur sera reconnue
par la Restauration sarde. Claude Bastian, de Bonneville, futur député
au Parlement sarde, était le plus gros propriétaire foncier du Genevois
ayant acquis pour plus de 700 000 livres de biens d'Eglise. »
c) L'action politique anticléricale.
C'est cette élite locale, composée de notaires, d'avocats, de juristes
de professeurs, qui va lutter contre l'ordre moral et clérical imposé
par le « buon governo » et contre l'influence du clergé ; d'abord,
par le truchement des sociétés secrètes ; ensuite — dès que fut voté
le statut libéral de 1848 et accordé le suffrage universel — par le
rôle politique exercé au sein des populations. On les vit, ces libéraux
du terroir, constituer, à Samoëns, une société d'aspect burlesque,
dénommée la Pipe Gogue, pour cacher des buts politiques et exercer
une forte pression sur les chefs de famille, grâce à une campagne
de banquets et de réunions locales pour les empêcher de participer
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aux offices de la mission. On les vit encore, dans le Faucigny, orga
niser une forte propagande libérale, en 1849, avec rédaction des
cahiers de doléances, à la manière des Etats généraux de 1789. Ces
cahiers, recueillis par le député libéral Jacquier-Châtrier, reflètent
bien la mentalité de ceux qui en ont été les instigateurs ; on y dénonce
les lacunes de l'instruction diffusée, alors, par les religieux dans
la plupart des localités importantes ; on s'y attaque au clergé, aux
quêtes des Capucins, aux méfaits du chômage imposé par les fêtes
religieuses. La politique anticléricale de Siccardi Rattazzi, Cavour,
ne fera que les rendre plus audacieux, plus combatifs. Citons la motion
de la société philanthropique de Chamonix, signée par les notables
de la bourgade : « Le clergé, ennemi du progrès ; le clergé réaction
naire ; le clergé qui veut toujours imposer les fers à la démocratie ;
le clergé, enfin, qui sert de piédestal à l'aristocratie, jaloux de con
server ses prérogatives et son influence, est toujours là pour semer
la discorde et la zizanie. Exploitant l'ignorance, anathématisant
l'homme philanthropique et éclairé, il a toujours été un obstacle
au bonheur des populations. Une foule de braves et utiles citoyens
gémissent dans l'indigence et la gêne, tandis qu'ils regorgent de
biens. Que les prêtres soient donc assujettis à un traitement raison
nable et que l'excédent de cet appareil de luxe soit réparti entre les
bons serviteurs de la patrie ! Et nous verrons, peu à peu, diminuer
cette fourmilière de prétendants alléchés par l'appât d'une existence
heureuse, exempte de toute tribulation. Les frais de guerre, la tem
pête, les inondations, tous ces fléaux du genre humain, chez eux,
n'ont point d'accès ! Liberté, égalité pour tous, à l'extinction des
privilèges ! »
d) Appréciation des jugements sur le clergé.
Cette prose incendiaire est-elle fondée ? A la Restauration, le gou
vernement de Turin a pris à son compte, pour s'en décharger aussitôt
sur les provinces, le traitement des ministres du culte. En plus du
casuel versé par les paroissiens, les desservants reçoivent une congrue
de l'Etat. « La question du casuel donne fréquemment lieu à des
plaintes, surtout de la part de la classe indigente », remarque le
Conseil divisionnaire d'Annecy. On souhaite que ce soit l'Etat seul
qui subvienne aux frais du culte. Si le clergé, sous le régime sarde,
ne roulait pas sur l'or, il était très jalousé et décrié à cause de son
influence. Le même avocat, Jacquier-Châtrier, pouvait écrire après
le statut de 1848 : « La Constitution, célébrée avec une exaltation
qui allait jusqu'à la folie, signifiait dans la campagne, que le curé
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ne serait plus l'arbitre des familles, que le Conseil communal serait
en dehors de son influence et de celle de telle autorité qui y puiserait
son inspiration. » Et, par une certaine ironie du sort, alors que
l'on se félicitait déjà, dans ces milieux libéraux, de voir le clergé
relégué dans sa cure, voilà que la politique cavourienne allait faire,
de ce clergé savoyard, l'arbitre du destin du duché en le rejetant vers
Napoléon III et en lui donnant l'occasion de prendre la tête du
courant en faveur du rattachement à la France. Dans bien des loca
lités, on le voit, le jour du plébiscite, en tête du cortège qui va lier
son destin à l'Empire français. Il est regrettable que le clergé d'alors
ait trop confondu le domaine spirituel avec le domaine politique,
qu'il ait desservi sa cause par les excès de langage de certains de
ses membres. On trouve, dans les archives, des rapports sur les ser
mons de l'époque qui ne manquent pas de sel : « Sermon fait à
Nangy, le 29 juin 1848, par le Révérend Père Alfonse, Capucin de
La Roche. Le soussigné déclare et certifie qu'il s'est exprimé en ces
termes. Il a cherché à dénigrer la réputation des députés, disant qu'ils
étaient nombreux, mais que le nombre des braves était bien petit.
Puis il a parlé de Sa Majesté en disant que, si un temps il a paru
religieux, il n'était plus qu'un roi politique et qu'il était bien à bout.
Que, tant qu'à lui, il a dit qu'on préparait plusieurs guillotines,
mais qu'il ne craignait rien : il savait parler plusieurs langues et
il était déjà demandé à plusieurs endroits. »
e) Grise économique et démographique.
L'évolution de la politique impériale après 1860, fut une rude
déconvenue ; alors, les curés, grands lecteurs de l'Univers, ou de
journaux locaux à allure très polémique, ne virent plus que la ques
tion romaine et les problèmes doctrinaux posés par le rationalisme
de l'époque, sans prendre assez garde à la grave crise économique
et démographique qui étreignait alors la Savoie. La concurrence
française, après 1860, va porter un coup très dur aux industries
locales : verreries d'Alès, de Thorens, tanneries d'Alby, de La Roche
et d'ailleurs, taillanderie et meunerie artisanale ; c'est la crise horlo-
gère et l'apparition des maladies qui vont dévaster le vignoble sa
voyard et condamner à l'émigration des milliers de personnes. D'autre
part, vers 1848, la population atteint son maximum démographique ;
sur le territoire très montagneux de Faucigny se pressaient 106 000 ha
bitants, à cette date : c'était le double du chiffre de 1783. Si les villes
et les gros bourgs ont quelques ressources pour lutter contre la
disette, les communes rurales, où les indigents abondent, sont dému-
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nies d'argent. Il ne faut pas songer à faire appel à la charité publique.
A l'intendant — qui souhaite une collecte dans la localité — le
Conseil de Saint-Picrre-de-Rumilly répond, en avril 1847 : « D'après
la connaissance exacte de la position de chaque famille, une sous
cription n'obtiendrait aucun résultat avantageux, soit parce que les
habitants, qui n'ont d'autres revenus que les produits agricoles,
se trouvent extrêmement gênés par suite de la mauvaise saison,
soit parce que le numéraire étant extrêmement rare, chacun préfère
fournir quelques secours en nature plutôt que de souscrire pour
une somme d'argent. »
/) Inflation et contrebande.
La disette de 1846-47 fut suivie d'une grave dépression monétaire
qui demeure à l'arrière-plan du malaise, toujours aggravé jusqu'en
1855. D s'y ajoute la guerre franco-piémontaise contre l'Autriche.
La Savoie envoie, en Lombardie, 18 000 soldats, soit une personne
sur 32. Dans une séance parlementaire de 1850, à Turin, le député
Jacquier signale : « Que, depuis 1848, la source de la prospérité est
tarie : plus de construction, plus d'entreprises. On ne pourrait trouver
aussi facilement 5 francs que 50 auparavant. » Le manque d'argent
liquide et la difficulté des transports contraignent à tout produire
sur place, en économie fermée. Mais l'agriculture savoyarde végète,
faute de crédits et faute de techniciens. « Pour nous en sortir, disait
encore Jacquier, il faut dix ans de misère et, peut-être, périr de déses
poir si la main du chirurgien n'aide pas à l'enfantement. Car, pour
avoir beaucoup de prairies, il faut beaucoup de bétail, et pour avoir
ce bétail, il faut l'élever ou l'acheter, et pour réaliser cet élevage,
cet achat, comme pour créer la prairie, il faut ou des capitaux ou
des économies. Or, le capital, on vient de le perdre, et l'économie
est prise sur l'indispensable à la vie. » Le même homme politique
dénonçait encore les méfaits de la douane dont les droits exagérés
raréfiaient les denrées et poussaient à une contrebande telle qu'elle
était devenue un véritable fléau : « Elle est devenue une condition
d'existence et un cri unanime. Ouvriers, marchands, clergé, employés
du gouvernement et même ceux de la douane pour leur compte
particulier, font ou font faire de la contrebande parce que la contre
bande dans ce pays, c'est la vie. »
g) Indifférence à la question sociale.
Ainsi, à parcourir l'histoire de la Savoie, de 1848 à 1860, il semble
que les raisons économiques se sont conjuguées avec les causes
politiques pour faire obstacle à l'évangélisation des masses ou pour
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saper l'œuvre déjà réalisée par les missionnaires dans la rénovation
religieuse du pays. Il n'est pas exact d'attribuer, comme on le fait
trop souvent, la déchristianisation de nos contrées, du Faucigny,
en particulier, à l'industrialisation du pays. Cette cause récente n'a
fait qu'accentuer le mouvement de décadence religieuse, elle ne l'a
pas provoqué. Le clergé de l'époque n'a pas assez porté, à la ques
tion sociale, toute l'attention qu'elle méritait. Les enseignements du
Magistère, de Mater et Magistra, ne l'avait pas encore sensibilisé
sur ce point : « Les classes laborieuses étaient en proie à une insatis
faction profonde, l'esprit de protestation et de révolte s'insinuait,
se développait parmi elles. Ce qui explique la grande faveur que
trouvaient, dans ces classes, des théories proposant des remèdes
pires que les maux. » La vie politique rurale, désormais régie par
le célèbre statut de 1848, donnera l'occasion aux théoriciens du libé
ralisme, du jacobinisme, de prendre pied parmi nos populations
réduites à la gêne et d'y prêcher un autre Evangile que celui de
l'Eglise. Le clergé paroissial, toujours féru de son autorité et cons
cient du respect qu'il imposait, a-t-il deviné le travail de sape mené
par les fonctionnaires cavouriens, puis ceux de l'administration fran
çaise, par l'élite libérale et radicalisante du terroir dont le grand
souci sera de mettre la main sur les avenues du pouvoir pour en
capter les faveurs. Désormais, vers la fin de l'Empire et sous la
IIIe République, nous assisterons, de plus en plus, à l'omnipotence
d'une oligarchie de politiciens monopolisant, sur le plan local, en
faveur de leurs adeptes, ces réformes et ces avantages sociaux dont
parle la dernière encyclique : « La richesse économique d'un peuple
ne résulte pas seulement de l'abondance globale des biens, mais
aussi, et plus encore, de leur distribution effective suivant la justice,
en vue d'assurer l'épanouissement personnel des membres de la
communauté, car telle est la véritable fin de l'économie nationale. »
Une population, même chrétienne, ne reste pas insensible aux
mesures prises pour la sortir de la misère et lui procurer ce minimum
d'aisance indispensable à la pratique de la vertu. Ceci est inscrit
dans les faits, dans une motion de remerciements du Conseil muni
cipal de Bonnevillc à l'adresse de Charles-Albert : « Les habitants
n'oublieront jamais que, par l'effet d'un mouvement spontané du
cœur paternel de leur roi qui a deviné leurs besoins, ils ont obtenu
des institutions qui doivent faire leur bonheur et celui des généra
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5
Mission et responsabilité de
la directrice de Foyer
par la T. H. Mère GUILLEMIN,
Supérieure Générale des Filles de la Charité.
Le problème des foyers ne cesse, depuis plusieurs années, de sus
citer des réflexions inquiètes parmi les Communautés religieuses. Il
semble d'ailleurs que cette inquiétude soit pleinement justifiée par
l'ampleur croissante des demandes dont ces Centres font l'objet.
L'U.N.C.A.H.S., légitimement alarmée, a tenté une étude appro
fondie de la question. Il était à prévoir que cette étude ferait appa
raître l'étendue et la diversité des difficultés observées dans le milieu
« Foyer ».
Essayons ensemble de dégager les points importants.
Une première question vient à l'esprit :
Pourquoi des foyers ?
La réponse semble toute simple ; elle est dans Saint Matthieu :
« J'étais sans abri et vous m'avez accueilli. »
Le Foyer est donc là pour abriter l'incessant défilé des jeunes seules
dans la vie, et pour leur donner cette chaleur humaine dont tout être
humain a besoin pour vivre.
Si, par manque de réflexion chrétienne, l'ouverture d'un « Foyer »
était envisagée :
— Comme une manière rationnelle d'occuper les locaux sans
destination ;
— Ou encore comme un facteur d'appoint dans le budget alimen
taire de la collectivité ;
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— Si l'on voyait dans l'afflux des jeunes une possibilité de pros
pection pour la Congrégation ;
Alors, il faut le dire dès maintenant : l'œuvre serait vouée dans
un délai plus ou moins long à un échec certain au plan apostolique.
La raison d'être d'un Foyer c'est :
— L'appel des jeunes et leurs besoins.
C'est en progression géométrique que croît le nombre des jeunes
qui affluent sur Paris. Quatre directrices de Foyers ont relevé et
collationné le nombre de demandes reçues et non satisfaites.
Pendant deux mois, du 15 juin au 15 août :
2 063 jeunes filles ont cherché une place dans ces Foyers.
Sur ce nombre :
6 ont renouvelé leur démarche.
Toutes les autres :
2 057 ne se sont pas présentées aux trois autres adresses.
20 d'entre elles ont pu être suivies par une religieuse. Elles avaient
dû se résoudre à vivre à l'hôtel.
En fin d'année, le « tableau » se présentait ainsi :
8 se livraient à la prostitution ;
5 vivaient maritalement ;
7 étaient restées honnêtes et avaient trouvé, en cours d'année,
une place dans un Foyer.
Le bilan de cette expérience trop restreinte ne peut avoir qu'une
valeur d'indication... 11 tente de démontrer, en effet, qu'un tiers des
jeunes filles arrivant à Paris est en danger grave et que la moitié
ne résiste pas à l'effort que demande une vie honnête.
Il serait injuste de conclure avec trop d'absolu. Cependant nous
devons être persuadées de la fragilité psychologique et morale de
celles qui frappent à nos portes.
Quelles sont ces jeunes qui sollicitent une place dans
nos » Maisons » ?
Elles appartiennent à une même génération. Elles sont jeunes :
de 15 à 24 ans ; elles sont isolées. Ce sont :
— De jeunes rurales qui viennent à Paris pour fuir l'ennui et la
rudesse de vie de la ferme paternelle, pour gagner un salaire dont
elles disposent librement. Ce sont les plus vulnérables tant sur le
plan physique que sur le plan moral ;
— Les stagiaires des grandes administrations : P. et T., S.N.C.F....
Elles ont, pendant les premiers mois, la fausse sécurité d'un gîte
assuré par leur travail. Elles doivent le quitter rapidement à l'arrivée
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d'un nouveau contingent ; c'est alors la grande lassitude des re
cherches décevantes...
Il y a les étudiantes, universitaires ou non, boursières ou non,
attirées
— Par les grandes écoles parisiennes ;
— Par le prestige d'une formation à renommée mondiale telle
que celle de Fath, Dior et autres... qui aspire de la province les meil
leures ouvrières.
Parmi ce peuple d'étudiantes venues de tous les horizons, une
mention spéciale doit être réservée aux étrangères, isolées de maintes
façons : les différences de langue, d'habitudes de vie, accentuent
leur désarroi. Ni tout à fait rurales, ni complètement étrangères,
les jeunes de pays francophones en voie de développement présentent
dans cet ensemble, des visages particuliers. Eblouies, elles essaient
de suivre, sans y parvenir complètement, le rythme de vie de leurs
compagnes de France. Très entourées — la mode est à l'exotisme —
elles cachent cependant le regret de n'être pas tout à fait assimilables
aux autres... et deviennent souvent fabulistes par compensation.
Voici un exemple pris entre beaucoup d'autres :
— YOLANDE est une jeune Malgache de 17 ans, fille de chirurgien-
dentiste ; lors du cyclone qui ravagea Madagascar, il y a environ
deux ans, elle déclarait un samedi soir : « Je dois partir demain
en avion à 6 heures pour Nice. Le Comité de Secours aux sinistrés
me demande d'aller danser et quêter au Casino ; je serai rentrée
dimanche pour 9 heures du soir. »
Renseignements pris, il s'agissait d'un Comité fantôme et d'une
histoire inventée dans tous les détails.
II faut mentionner également une part non négligeable de jeunes
plus ou moins abandonnées : sans argent, sans travail, sans relations,
sans formation professionnelle. Ce sont des enfants de milieux dis
sociés, parfois même tarés. Leurs premières années n'ont été le plus
souvent qu'une succession de chocs affectifs, qu'une lutte pour le
pain, qu'un film d'images nauséeuses et malsaines.
Relevons quelques exemples parmi ceux cités dans les enquêtes :
— SIMONE, issue d'un milieu familial désastreux : père inconnu,
mère malade mentale mène une vie douteuse. A 13 ans, Simone fait
de la prostitution, dont elle garde un horrible souvenir parce qu'elle
meurt de faim. Elle est placée à Chevilly-Larue d'où elle sort à
17 ans pour entrer au Foyer.
— Les parents de DENISE sont divorcés. Le père, remarié, vit
en province. La mère est en ménage et « reçoit » chez elle... Denise
couche sur des chiffons dans un garage à vélos. Elle travaille dans
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la garantie d'une certaine continuité d'action et aussi d'une cer
taine permanence de la présence.
A travers les inévitables variations du comportement des jeunes,
évoluant de l'élan enthousiaste et joyeux à la mélancolie la plus
sombre, la sœur doit être l'élément de sérénité et de stabilité.
Les jeunes filles ne comprennent pas une atmosphère d'indiffé
rence à ce qui est extérieur à la Communauté, ou de méfiance quant
aux joies humaines. Que la sœur chargée du Foyer soit capable
de manifester :
— De l'admiration pour ce qui est beau ;
— De la sympathie pour tout ce qui est « valeur humaine » ;
— Qu'elle montre d'emblée de l'estime pour celles qui viennent
à elle.
Il est essentiel aussi qu'elle ait une certaine bienveillance d'esprit
qui dispose à l'amour. Les cœurs des jeunes s'épanouiront alors
facilement et seront prêts à l'envahissement souverain de la Charité.
Faute de trouver cette attention personnelle, la jeune fille s'isolera
visiblement ou intérieurement et vivra dans le désarroi des grands
assauts de cette période : sollicitation d'ordre sentimental, pertur
bation de la foi, acceptation blasée ou cynique de l'immoralité.
Portons sur elles ce regard d'amour qui nous rendra présentes
à leurs problèmes.
Cette approche des bouleversements intimes d'une âme doit se
faire dans le respect et la discrétion. Ne pas « s'imposer », mais
être seulement « présence de sécurité ».
« L'action de l'âme sur l'âme est un amour qui exclut la con
trainte... » (J. Guitton).
— Comment les Religieuses responsables de nos Foyers
peuvent-elles se préparer à faire face à l'ampleur de
cette action éducative ?
En premier lieu :
— Par une Jormation pratique et concrète à Véconomie domestique,
qui permet de remplir avec aisance le rôle de maîtresse de maison.
Il peut être utile d'y joindre une formation pratique aux loisirs,
disques, chants...
— Par une jormation intellectuelle et théorique : quelques notions
de physiologie, bases de psychologie, de psychologie sociale et de
pédagogie qui aide à développer le jugement, à l'exercer en fonc
tion du réel.
Il est indispensable qu'une religieuse directrice de Foyer ne se
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sérer dans ces mouvements où elles travailleront effectivement au
Royaume de Dieu. Il y a une sollicitation au « mieux » qui émane
par rayonnement des personnes.
Mgr Veuillot nous disait l'autre jour :
« Le sens de la vie apostolique n'est pas une matière à option
dans la vie chrétienne. Ce n'est ni facultatif, ni accessoire. Que ce
Foyer soit un milieu dans lequel elles puissent normalement décou
vrir leur vocation de militantes. »
Ces deux pôles de l'éducation : formation à la vie de société et
formation à la vie de l'Eglise, supposent la présence d'une religieuse
directrice et de cadres ouverts aux problèmes spécifiques des géné
rations montantes :
— Salaires, fin de mois, avenir professionnel ;
— Logement, nourriture, habillement ;
— Vie sentimentale, aspiration au bonheur.
Face à tant d'obligations dont elle portera (parfois presque seule)
le poids et la responsabilité, comment choisir la religieuse-directrice ?
Avant de parler de sa formation proprement dite, précisons l'en
semble des qualités humaines dont elle a besoin, et dont la première
paraît être un degré suffisant de maturité.
Une sœur qui n'aurait pas résolu ses propres problèmes et réa
lisé son équilibre religieux, ne serait pas apte à s'occuper de jeunes
à l'âge des perturbations affectives et autres.
Il faut qu'elle se soit assumée elle-même en tant que religieuse
et consacrée ;
Qu'elle ait assimilée la Règle dans son esprit le plus pur (une direc
trice est obligée d'avoir quelques exceptions) ;
Qu'elle ait réalisé son heureuse intégration dans la Communauté ;
en un mot : qu'elle possède un solide équilibre religieux et communau
taire qui lui permettra de se tenir désoccupée d'elle-même et attentive
aux autres.
Cette vie religieuse pleinement assumée se traduira alors aisément
par une certaine présentation physique, à laquelle les jeunes sont
sensibles :
— Un abord jeune et souriant, témoignant d'une disponibilité
en attente ;
— Une attitude simple, sereine, pacifiante, nuancée d'autorité
secourable ;
— Une intelligence compréhensive des difficultés matérielles et
des difficultés morales, en particulier de cette solitude du cœur si
lourde à cet âge.
Cet équilibre physique apparent et réel est nécessaire ; il sera
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société. Notre action doit viser, avant tout, à ce que le Foyer devienne
une réalisation commune.
La vie en équipe — une des formes actuelles de cette société —
peut se découvrir au Foyer. Des équipes se formeront parfois spon
tanément autour d'une fonction : organisation des loisirs, etc.
Là se révéleront les personnalités et se fera l'éducation de la res
ponsabilité.
La vie d'équipe est souvent un facteur d'équilibre pour la jeune
fille nouvellement arrivée. Elle est ainsi intégrée ; elle reçoit de toutes
ses compagnes, la joie, l'amitié ; elle est invitée à son tour à donner.
Une enquête nous donne humblement un échec en exemple :
— MARIE-HENRIETTE, dessinatrice industrielle, stagiaire ;
issue d'un milieu rural et sérieux, manquait cependant encore de
solidité, se laissait facilement tenter par la vie parisienne plus libre
ment vécue. Elle ne trouva auprès des autres étudiantes, ni sympa
thie, ni amitié vraie. Très gaie, elle aurait eu besoin plus que d'autres
de compréhension et surtout de bonnes camarades de loisirs. Sur
ce dernier point, les religieuses ne pouvaient combler la lacune.
Exubérante, brusque, entière, cachant souvent ses déceptions sous
une excitation excessive, elle se jouait et nous jouait la comédie.
Quand j'appris de son propre aveu qu'elle se sentit toujours étran
gère chez nous, c'était trop tard...
Enfin, l'éducation sera tronquée si le Foyer n'assume pas la voca
tion chrétienne des baptisées qu'il abrite. Providentiellement, ces
jeunes ont été mises sur notre route ; nous devons aller à leur ren
contre et les accompagner dans leur cheminement vers le Seigneur
vers l'Eglise. '
^ Cet éveil à la vie de l'Eglise se fera surtout par des échanges entre
l'Eglise locale et le Foyer. Le signe le plus certain de la portée apos
tolique d'un Foyer est son ouverture à la paroisse et aux mouve
ments. Il peut alors s'établir un double courant :
— Les jeunes de la paroisse sollicitent la participation des jeunes
du Foyer pour des activités communes ;
— Et les jeunes du Foyer s'intègrent provisoirement à la vie
paroissiale.
— Education de la vie militante.
La meilleure action de la meilleure religieuse ne remplacera jamais
la présence et l'influence des jeunes sur les jeunes, des militantes
de J.O.C.F. en particulier. L'ouverture du Foyer aux militantes
des mouvements de J.O.C.F. ou autres, entraînera les jeunes à s'in-
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A leur arrivée dans nos Foyers, un sentiment domine souvent les
jeunes : la peur de perdre leur liberté.
Nous sommes obligées, assez rapidement, de leur parler horaire,
règlement, autorisations... Cette discipline inhérente à toute vie
collective doit être tempérée par une possibilité d'initiatives, par la
prise en charge de responsabilités. Laissons-leur entière liberté pour
l'agencement et la décoration de leur chambre... Lorsque nous y
pénétrons avec elles, nous aurons des lumières sur ce qui habite
en leur cœur. Donnons notre appréciation amicalement, en essayant
de faire comprendre que le cadre façonne à la longue la personne
qui y vit. Que leurs suggestions, quant à l'esthétique des pièces
communes : restaurant, salle de séjour, nous trouvent réceptives,
sinon toujours acquiesçantes. Cherchons à ce que la sobriété et la
beauté des objets choisis expriment toujours quelque chose à leur
esprit ou à leur cœur.
C'est dans cette optique qu'il faut réserver une pièce, où l'une
ou l'autre puisse recevoir simplement son fiancé, comme elle le
ferait dans sa famille. L'approbation de la directrice se traduira
par quelques minutes d'entretien ; elles suffiront pour montrer la
compréhension des projets d'avenir et le respect confiant à l'égard
des deux jeunes. Les frères également se présentent quelquefois au
Foyer ; ils sont tolérés bien souvent dans la cour ou dans le hall.
Il faut cependant leur accorder droit d'asile pour un repas ou un
goûter de temps à autre.
La porte ouverte aux relations extérieures est bien souhaitable.
Il ne s'agit pas d'éluder toute règle de prudence ; une enquête
signale :
— 90% de nos filles ont une liberté complète. Souvent, leurs
parents se reposent entièrement sur nous et s'imaginent que leurs
enfants, parce que pensionnaires dans un Foyer où le règlement
exige une heure de rentrée, sont entièrement préservées.
Il y a un devoir de vigilance qui doit compléter l'éducation indis
pensable dans le domaine sentimental. Les jeunes doivent connaître
leurs responsabilités et être capables de réagir sainement. C'est toute
une éducation, combien difficile, de la liberté qui est à faire.
L'apprentissage de la vie sociale peut se compléter — sur notre
initiative ou celle des jeunes elles-mêmes — par des échanges avec
des personnes qualifiées, sur les événements contemporains : actua
lités sociales, voire politiques. Elles doivent se sentir responsables,
toutes ensemble, de l'atmosphère à créer dans le Foyer. On ne peut
pas parler sans cela d'une formation de la personne humaine en
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Toute nourriture est plus ou moins parée de significations symbo
liques et porteuse de souvenirs. Ce repas pensé en fonction des hôtes
réalise autour de chaque table le lien d'amitié, de communication
et d échange. Il contribue à la diffusion d'une chaleur humaine dont
es jeunes de nos Foyers sont avides en définitive. Une enquête sou
ligne : « Un des moyens qui paraît le plus propre à entretenir l'es
prit de famille est de marquer certaines traditions : la galette des
Rois, les crêpes de la Chandeleur, le gâteau d'anniversaire avec
bougies, pour celle qui a vingt ans, etc. »
Tel doit être un des buts du Foyer :
— Faire vivre les jeunes dans une atmosphère détendue,
cordiale et familiale.
Mais les éléments nécessaires à la vie physique ne sont pas les
seuls qui conditionnent l'intégration de la jeune fille au Foyer. Au-
delà, le Foyer se veut éducateur de la personne humaine, gui doit
vivre en société, et éducateur de la personne baptisée, oui doit vivre
en Eglise.
L'éducation suppose la connaissance.
Que la religieuse directrice connaisse chaque fille de cette connais
sance d'amour qui est la seule vraie. Dieu nous connaît vraiment
parce qu'il nous aime.
La loi du nombre joue ici encore. L'enquête prouve indiscutable
ment qu'au-delà de 35 à 50 jeunes, la compréhension individualisée
devient difficile.
Que la préparation à la vie sociale soit adaptée, sinon elle risque
d être inefficace ou nocive. Les principes seront les mêmes, quel
que soit le milieu social moyen du Foyer. Les modalités d'appli
cation établiront les nuances.
C'est à cette vie du Foyer que se référera, plus tard, la jeune mère
de famille. Il faut donc qu'elle y découvre les règles d'une économie
domestique dirigée... à travers les responsabilités partagées et les
échanges.
Pourquoi ne pas discuter, choisir ensemble une amélioration de
confort ? S'il semble opportun d'acheter deux fauteuils supplémen
taires pour la salle de séjour, il est peut-être intéressant de connaître
les goûts des usagers, de les confronter ouvertement avec nos pos
sibilités financières.
Il peut y avoir une valeur éducative à leur faire établir à tour de
rôle le menu d'une fête, à leur en confier la présentation, voire même
la préparation. Certains Foyers, plus évolués, sont gérés et orga
nisés en partie par les jeunes.
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— au second : le logement.
Celui-ci jouera un grand rôle dans l'équilibre physique et même
moral de nos jeunes. A l'issue de sa journée, où le plus souvent elle
n'a pas été seule un instant, la jeune fille désire trouver une possibilité
d'isolement, qu'elle n'utilisera pas longtemps parfois, mais dont le
besoin est suffisamment puissant pour lui faire préférer la chambre
individuelle au box.
Arrêtons-nous un peu à cette question du logement.
Nos «locataires» passent peu d'heures «chez elles». Mais ce
fait ne justifie pas indifférence à l'égard de ce problème matériel.
Nous savons bien que ce logis occasionnel peut avoir une influence
et modeler des habitudes de vie. Au-delà des exigences de salubrité
et d'hygiène — je veux dire de la lumière, de l'air et de l'eau indis
pensable— la jeune fille doit trouver un confort simple et de bon aloi.
Cela se traduira, en premier lieu, par une question de surface
suffisante permettant d'évoluer sans heurts, d'offrir un siège à une
amie, de déplacer selon sa fantaisie, ou ses besoins, une petite table
de travail.
Confort aussi dans les meubles pratiques, invitant au rangement
une génération peu portée à l'ordre.
Enfin, il ne faut pas méconnaître le bienfait d'une literie impeccable
sur des corps fatigués, ni le bénéfice apporté par une nuit de sommeil
calme. Un minimum d'isolement accoustique est donc souhaitable,
parallèlement à la solitude physique.
Les repas de midi sont souvent pris au dehors : cantines, restau
rants universitaires. Sandwichs et autres solutions de fortune, jus
tifiés par les facteurs : temps, argent, éloignement du lieu de tra
vail, remplacent le plus souvent le déjeuner au Foyer, qui garde
la charge du petit déjeuner et du repas du soir. Les préférences ali
mentaires des jeunes sont parfois déconcertantes et déroutent bien
souvent nos prévisions de menus pour collectivités.
Un devoir strict demeure pour nous, face à cette période de leur
vie où se parachève leurs structures physiques, celui de donner une
alimentation substantielle et équilibrée. Quelques règles dans ce
domaine sont bien classiques et ne doivent pas être transgressées
dans la mesure du possible. Tout repas doit inclure une crudité. Un
menu s'équilibre par les hors-d'œuvres et les desserts. Ce sont d'ail
leurs les deux pôles d'attrait du repas pour la jeunesse. Il faut aussi
consentir à sacrifier un peu à la mode : la moitié de pamplemousse
en entrée, n'est pas plus onéreuse que les prolétaires rondelles de
saucisson, et l'effet psychologique sera parfois bien plus heureux.
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dispensaire lui laisse un peu de temps ; telle autre, simplement parce
qu'elle n'avait pas les diplômes nécessaires à une autre activité ;
d'autres encore, déjà surchargées par une classe ou le soin des ma
lades à domicile, se verront, en supplément, attribuer le soin du
Foyer.
Quelle disponibilité peut-on attendre d'une personne qui assume
une tâche par intermittence, ou en supplément d'une autre, qui lui
semble prioritaire ?
Que certaines de nos directrices de Foyers ainsi choisies et sans
aucune formation complémentaire, ne soient pas parvenues à con
cevoir une formule nouvelle de vie au Foyer, mais semblent s'im
mobiliser dans l'esprit d'avant-garde du siècle dernier, qui pourrait
s'en étonner ? Le dialogue est pourtant indispensable pour connaître
les jeunes et répondre efficacement à leur attente.
— Le Foyer tel qu'il devrait être.
Nous avons dit qu'en venant chez nous, les jeunes filles espèrent
trouver : la nourriture, le logement, un certain climat et, parfois
même, un emploi.
— A quelles conditions nos Foyers peuvent-ils faire face
à ces besoins ?
— au premier : le travail.
Chacun est convaincu que le labeur quotidien doit apporter, non
seulement un salaire suffisant, mais autant que faire se peut, une
satisfaction constructive de la personnalité. Pour adapter un emploi
aux possibilités physiques, aux capacités professionnelles, au tempé
rament d'une jeune fille, l'assistante sociale et la directrice qui con
juguent évidemment leurs efforts, devront d'abord dialoguer vrai
ment avec elle. Quelques demandes brèves sur les événements de
santé antérieurs permettront d'éliminer, par exemple, une station
debout prolongée, un effort musculaire permanent, un travail en
atmosphère humide... Dans cette recherche du travail, bien se garder
de faire soi-même les démarches, mais diriger et soutenir l'initiative
de la candidate.
Il ne faut pas se contenter d'orienter intelligemment selon les apti
tudes, mais ensuite aider à réussir. C'est dire que la responsable
d'un Foyer, avec une intuition exercée, doit pouvoir découvrir les
signes d'une souffrance, d'une inadaptation. La recherche en commun
de la cause permet parfois de déceler une incompatibilité physique
ou morale aux conditions de travail.
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lèlement : un Centre de soins, un Dispensaire, un Centre d'œuvres
paroissiales. L'enquête révèle parfois un Foyer, en dernière place
dans la liste des Œuvres de la Maison, considéré semble-t-il, comme
une activité de surcroît. Dans ce cas-là, la religieuse responsable est
généralement ccartelée entre plusieurs devoirs. La Communauté
locale elle-même ne perçoit pas la responsabilité engagée dans cette
œuvre minimisée au regard des autres. C'est alors le Foyer-Hôtel.
Il arrive parfois que les jeunes n'attendent plus du Foyer que le
gîte et la nourriture. Cela se présente lorsqu'elles se sentent juxta
posées aux autres activités de la « Maison » et comme étrangères à
la majorité de celles qui y demeurent. Elles jugent alors la Commu
nauté à travers cette forme matérielle de service. Dans tous les cas
leurs exigences sont implacables ; elles s'expriment sous forme de
revendications concernant : la justice, la loyauté, le respect de leur
liberté, et une permanente disponibilité. Les petits faits de la vie quo
tidienne servent de base aux appréciations qu'elles portent sur les
religieuses. Facilement, la moindre faille dans la franchise, la justice,
la discrétion, est taxée par elles de trahison à l'égard de notre voca
tion, à l'égard de Dieu.
Au plan spirituel, enfin, les jeunes redoutent surtout de nous voir
adopter une attitude moraliste qui, rapidement, les ferme à toute
influence. C'est ainsi qu'il peut arriver, selon l'aveu rapporté dans
une enquête, que deux « collectivités » s'observent et se jugent.
Je cite la réponse à la question :
— Y a-t-il une méthode pour diriger un Foyer d'étudiantes f
— Croire au règlement comme dans une loi de police fut ma
première tentation. Les étudiantes m'attendaient là pour me juger.
Peu à peu, un fossé s'est creusé entre nos deux camps, deux gros
nuages chargés d'électricité se sont formés et l'orage a éclaté un
jour...
Ces remarques nous amènent à poser ces questions :
— Quels sont les cadres de nos Foyers ?
— Quelle préparation a reçu la Religieuse qui en est
chargée ?
— Sur quels critères de valeur a-t-elle été choisie pour
remplir cette fonction ?
Il faut avouer lucidement que les raisons déterminantes de ce
choix sont parfois sans relations réelles avec les exigences de cette
charge. Une religieuse aura été choisie parce que son travail au
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La formule de Foyer réservé, soit aux étudiantes universitaires,
soit aux jeunes travailleuses, facilite la vie collective. Il est bien
connu, en effet, que les jeunes ont des échanges et établissent des
relations à partir d'une similitude d'origine, d'orientation profes
sionnelle et d'affinités. Les mêmes goûts, les mêmes problèmes, les
mêmes préoccupations servent de bases à des discussions sans fin,
stériles le plus souvent... mais exutoires nécessaires à un dynamisme
inemployé.
On peut se demander cependant si un certain chevauchement des
paliers sociaux ne favoriserait pas davantage un développement indi
viduel et social ?
L'enquête a montré également une uniformité de l'échelle des
âges, puisque la majorité des Foyers reçoit les jeunes de 15 à 25 ans.
Très rares sont ceux qui n'ont pas, en fait, de limite d'âge supérieure.
Si nous étudions l'importance du groupe humain encadré, nous
constatons par contre une certaine diversité. Ces deux cas extrêmes
sont rares :
— un Foyer de 180 jeunes ;
— un Foyer de 6 jeunes.
Pour le reste :
1/4 des Foyers environ, soit 25, reçoit moins de 20 jeunes filles ;
1/3 soit 35, oscille entre 35 et 50 lits ;
10 Foyers enfin, ont une importance numérique beaucoup plus
grande et regroupent de 70 à 80 jeunes filles.
Selon le rapport de ces composantes :
Nombre, implantation, recrutement.
l'esprit et le climat de vie du Foyer apparaîtront bien différents.
Tel Foyer, situé en plein Quartier latin, accueille par priorité des
universitaires. Il ne peut pas ressembler à tel autre, de Paris Nord,
réservé aux jeunes travailleuses.
Le premier voit évoluer une quarantaine d'étudiantes, de toutes
nations (l'enquête en a dénombré 20), de toutes religions : ortho
doxes, musulmanes, bouddhistes, etc., avec quelques baptisées catho
liques cependant. Le lien est fait par la culture, l'éducation et les
études communes.
Le second abrite une cinquantaine déjeunes filles, dont 43 relèvent
de cas sociaux ; elles ont été jugées en danger moral et furent placées
là à titre préventif. Ici, toute l'éducation reste à faire...
Rares sont les Foyers représentant l'activité principale de la Maison
religieuse, sur laquelle ils sont greffés. Le plus souvent, il existe paral-
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un bureau, puis dans une usine. Elle nous est alors présentée par
une assistante sociale ; c'est, à son arrivée au Foyer, une vraie sau
vageonne.
— MARIE-FRANCE, étudiante laborantine, intelligente, eut des
débuts difficiles au Foyer. Il lui fallait s'intégrer dans un milieu d'étu
diantes de différentes Facultés. Après un temps de recherches per
sonnelles pour se hisser au niveau de ses compagnes, elle trouva son
équilibre et s'adapta si bien que l'histoire se termina au bout de
deux ans, par le mariage avec le frère d'une autre étudiante...
— JACQUELINE, étudiante en médecine 2° année, originaire
de province, aînée d'une famille nombreuse, boursière ; grâce à la
vie au Foyer, peut envoyer une partie de sa bourse à ses parents
pour les aider ; elle arrive, avec le reste, à payer ses transports, ses
livres, ses inscriptions... son habillement, sauf manteau et tailleur...
Cette même jeune fille se rend compte que, pour y arriver, il faut
savoir coudre. Ayant pris des cours de coupe, elle se confectionne
ses affaires... Pour rester dans le réel et garder le sens de la vie pra
tique, chaque dimanche, elle s'applique à faire le marché de 12 per
sonnes, le plus économiquement possible, tout en veillant au meil
leur équilibre alimentaire...
On pourrait multiplier, presque à l'infini, ces exemples et distin
guer deux ccatégories de filles mêlées à l'intérieur de nos Foyers :
— Celles qui, malgré leur isolement provisoire, conservent l'ap
pui et la sécurité morale d'un milieu familial auquel elles pourront
toujours recourir ; leurs problèmes seront toujours infiniment plus
faciles à résoudre.
— Et celles dont l'isolement moral s'aggrave du fait de l'absence
totale de milieu familial, ou pire, de l'action dégradante de celui-ci.
Toutes ces filles doivent trouver : quelques-unes un travail rému
nérateur ; toutes un logement et la nourriture assurée, un milieu de
vie qui leur permette l'apprentissage de la vie sociale et un climat
favorable à la découverte ou à l'affermissement de la foi chrétienne.
Face à cette diversité des besoins, que trouvent-elles ?
A Paris et dans la proche banlieue, les Congrégations religieuses
et les Instituts séculiers réunis qui peuvent recevoir :
4 497 jeunes filles en 109 établissements.
Une classification assez large permet de les répartir de la façon
suivante :
1/3 des Foyers destinés aux étudiantes ;
1/3 aux étudiantes et employées ;
1/3 aux employées et jeunes travailleuses.
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laisse pas envahir et troubler par les détails de sa fonction : sessions,
revues, journées d'information doivent pallier aux carences et con
tinuer la formation initiale.
Complétant cette formation théorique, une formation expérimen
tale est nécessaire.
Il faut tenter d'expliquer, au cours de réflexions communes et
d'échanges entre la sœur et les cadres du Foyer, certains compor
tements des jeunes filles. L'analyse bien conduite permet de recon
naître et de normaliser les paradoxes propres à leur génération :
égocentrisme et générosité, goût du risque et besoin de sécurité,
désinvolture et besoin de s'affirmer. Il y faut aussi une réflexion
personnelle menée dans la prière.
La religieuse directrice du Foyer, pour exercer son action d'édu
cation en plénitude doit posséder :
— Une réelle valeur morale et chrétienne (climat de vérité et de
justice) ;
— Une formation doctrinale approfondie qui lui permettra de
suivre les filles dans leurs problèmes d'ordre moral ou d'ordre social
(syndicats, droits de grève).
Tout ce que nous disons ici de la directrice, se sous-entend de la
Communauté qui forme une sorte de toile de fond à la vie du Foyer.
Mgr Veuillot nous dit encore :
m C'est à travers vos vies qu'elles percevront le témoignage qui
leur fera découvrir les valeurs que le monde ne leur présente pas. »
C'est dans l'épanouissement d'une vie communautaire unie et
forte, pénétrée d'esprit évangélique, que passera le témoignage essen
tiel de la foi. Une Communauté qui, à travers des expériences d'âges
différents et livrée à des tâches diverses, demeure visiblement unie
dans une charité fraternelle et profonde, agit sur les jeunes comme
par imprégnation. Elles savent bien toutes que c'est au nom de Dieu
que nous sommes réunies, et elles attendent un témoignage collectif.
C'est donc toute la Communauté qui doit prendre en charge le
Foyer. Par une lutte sans défaillance contre une préoccupation exces
sive de soi-même, de son office, de ses propres responsabilités, cha
cune parviendra à donner à la sœur responsable du Foyer et aux
jeunes, l'attention patiente et bienveillante dont elles ont besoin.
Donner son attention à quelqu'un c'est, dans cette époque de vie
superficielle, une preuve de préférence et déjà d'amitié. Essayons
de rendre cette attention vaste, et capable d'embrasser toute la per
sonne. Déceler à temps une brume d'opposition, constater un silence
insolite, une excitation nerveuse chez une autre, est une forme pra
tique de la véritable et attentive charité.
311
iMISSION ET CHARITÉ
Les jeunes filles ont spontanément à notre égard, ce regard attentif
allié parfois à un sens aigu de l'observation. Elles discernent sou
vent avec pénétration nos lacunes et nos faiblesses. Acceptons donc
avec courage et prudence que, parfois, dans leur loyauté un peu
brutale, elles nous le disent. Un exemple tiré de l'enquête, illustre
bien tout le bénéfice à en tirer :
Depuis le début de janvier, une réunion amicale avec échange
de vue a lieu chaque semaine. La réflexion inattendue et assez imper
tinente d'une jeune employée, originaire de Marseille, en fut à l'ori
gine : « Après tout, dit-elle un jour, si je m'ennuie quelquefois,
c'est que vous ne savez pas m'intéresser. »
Comme il n'y avait pas de sœur spécialisée dans la charge du
Foyer, la boutade s'adressait à toute la Communauté. Il fallait,
ensemble, résoudre le problème posé... et reconnaître ses lacunes.
Le lendemain, renversant la boutade, la sœur dit à toutes :
« Mais pourquoi ne serait-ce pas à vous, à nous intéresser ? Nous
n'allons pas au cinéma, pourquoi ne pas nous faire profiter de ce
que vous avez vu ? La Communauté a besoin d'une information
venant de vous. Voulez-vous nous rendre ce service ? »
L'idée acceptée unanimement nous a permis de constater que
plusieurs de nos jeunes filles voyaient n'importe quoi, et n'importe
où. Ainsi, le film La Vérité a été vu par 6 de nos jeunes de 16 à 17 ans.
Le jugement porté sur ce film par deux Jécistes du Foyer, un soir
de réunion amicale, a donné à toutes un enseignement plus écouté
que la plus riche documentation fournie par une sœur.
Dans ces réunions très fraternelles, on parle librement théâtre,
cinéma, revues, livres, modes. On passe un disque apporté par l'une
d'entre elles ; ou bien l'appareil de projection fournit une petite
documentation par l'image sur un sujet choisi et chacune donne
un petit compte rendu de ses loisirs du dimanche précédent.
Nous voir à leur école, amuse beaucoup les jeunes filles... Après,
nous réfléchissons ensemble aux redressements de jugements néces
saires et cela, en passant par l'intermédiaire de telle ou telle qui
a une personnalité plus accusée dans un sens chrétien et qui jouit
de la sympathie de ses compagnes. La sœur ferait une maladresse
en agissant trop directement sur ces jeunes.
Cet exemple nous livre en conclusion la véritable attitude d'es
prit qui doit être la .nôtre :
— Une attitude d'humilité, d'attention et de respect.
Peut-être n'avons-nous pas suffisamment réfléchi à la richesse
des échanges avec les jeunes. Nous adoptons si facilement à leur
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égard un comportement nuancé de « maternalisme », toujours prêtes
à protéger, à guider, à suppléer...
Discernons leurs exigences, leurs vrais besoins, essayons de les
comprendre en favorisant leur besoin d'expression.
Soyons-leur présentes, d'une présence d'amour, de disponibilité,
de compréhension. Il nous sera possible alors de découvrir les « pierres
d'attente » pour un passage du Seigneur.
Avec la préoccupation de leur « apporter », ayons humblement
le souci de « recevoir ».
Pour elles, décidons-nous prudemment à faire les adaptations
nécessaires.
Avec elles, et c'est le plus essentiel, luttons dans le secret de la
prière.
Sœur GUILLEMIN,
Supérieure générale des Filles de la Charité.
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L'Islam et les pauvres
par Robert CASPAR.
Le visiteur qui aborde les pays musulmans ne manque pas d'être
rappé par le nombre des quémandeurs qui l'assaillent. Les efforts des
gouvernants modernes pour limiter la tare de la mendicité n'ont
qu'un effet limité. Il est vrai que cette plaie sociale n'est pas le propre
des pays musulmans ; on la retrouve dans tous les pays radicalement
pauvres.
Si ce visiteur pénètre davantage la vie sociale de ces pays, il pourra
constater que, si le mendiant demande sans vergogne, le musulman
donne volontiers, peu mais souvent, et de la main à la main. Au petit
matin, sortant de sa maison, il donne la pièce au mendiant blotti
sur le seuil, où il a peut-être passé la nuit à grelotter. Ce geste est une
baraka pour la journée qui commence. J'ai pu en être témoin bien
des fois, tandis que je traversais la médina de Tunis pour aller célé
brer la messe. Il m'est arrivé aussi de rencontrer, un matin d'hiver
glacial, un de ces miséreux mort de froid pendant la nuit. Les com
merçants ont l'habitude de disposer sur leurs comptoirs quelques
piécettes : elles serviront à satisfaire provisoirement les mendiants
habitués. A l'époque des récoltes, ainsi qu'aux jours de fête religieuse,
surtout celle qui termine le jeûne de Ramadan, la part du pauvre
est prévue, en nourriture ou en argent. Bref, le pauvre a, ou avait,
sa place plus ou moins bien assurée dans la société musulmane
traditionnelle. La réserve mentionnée a son importance : la situation
du pauvre s'est détériorée avec la dislocation de la vieille société
patriarcale par l'invasion de l'économie moderne et de son esprit
d'individualisme égoïste. Mises à part les orientations socialisantes
ou coopératistes des nouveaux états, il faut bien constater que le
citadin qui veut vivre à l'occidentale est moins généreux que le
musulman traditionnel. Et la misère n'a jamais été aussi grande que
dans les sous-prolétariats urbains. Pourtant, le musulman garde la
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conviction que la solidarité est une caractéristique de sa société (1).
Pour qui connaît la langue arabe et peut comprendre le dialogue
qui s'échange entre le quémandeur et le donateur, une nouvelle di
mension se fait jour. Le mendiant demande toujours au nom de Dieu:
« O généreux, augmente ton bien par une aumône faite pour Dieu»
O généreux... Mais Toi seul est généreux, ô mon Seigneur,
O mon Seigneur, je m'adresse à Toi, car c'est Toi qui donnes de quoi
[vivre (2) »
le donateur donne aussi au nom de Dieu et aussitôt le bénéficiaire
invoque la bénédiction divine sur son bienfaiteur, sa famille, ses
amis, en formules intarissables. Si on refuse de donner, on le fait
encore en invoquant Dieu, assez hypocritement : « Dieu pourvoira » ;
et le mendiant répond, résigné : « Dieu est vainqueur », l'équivalent
de notre « tant pis ».
Dès lors, se pose la question qui sera le sujet de notre enquête :
l'attitude du musulman envers le pauvre est-elle une attitude reli
gieuse et jusqu'à quel point ? Quelle place tiennent le pauvre et la
pauvreté dans la doctrine de l'Islam ?
Une vue complète de la question supposerait l'étude de l'attitude
de l'Islam envers les biens terrestres, la richesse ou la misère, ainsi
que l'étude du rôle de la pauvreté, matérielle ou spirituelle, imposée ou
volontaire, dans l'itinéraire spirituel. Il y aurait là matière à
des développements considérables. On se limitera ici à de brèves
notations, en centrant l'attention sur une question précise. Quelle est
la doctrine officielle de l'Islam concernant l'attitude envers les pauvres
et la pauvreté matérielle et quelle est la portée religieuse de cette doc
trine ? On interrogera, pour ce faire, les deux sources essentielles de
l'Islam : le Coran et les Traditions (hadith) attribuées à Mahomet,
dont l'ensemble correspond à peu près à ce que nous nommons le
Donné Révélé (3).
(1) « Le Christianisme et l'Islam sont tout proches, l'un étant la religion de l'amour et
l'autre celle de la fraternité » disait un musulman. Cité par S. de Beaurecueil dans La
place du prochain dans la vie spirituelle J'aprit Abdallah Ansari, Mélanges de l'Institut
Dominicain d'Etudes Orientales, t. II, 1953, p.5.
(2) On trouvera dans la revue Ma, avril 1941, p. 151-169 et Juillet 1941, p. 297-299,
sous le titre L'aumône dont la mentalité populaire, par A. Demcerseman, une riche mois
son de faits et de sentences, pris a même le peuple. On verra que la pratique et les formules
populaires sont toutes tirées de la doctrine musulmane que nous exposons ici à partir des
sources doctrinales.
(3) Cet article, destiné aux non spécialistes de la langue arabe et de l'Islamologie, est
volontairement dépourvu de références techniques. Les spécialistes les reconnaîtront sans
doute. Les autres peuvent être assurés que chaque trait, chaque phrase est tirée des sources
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I. ORIGINE ET ÉVOLUTION DE LA DOCTRINE
SUR LES PAUVRES
En Islam, l'expérience de la pauvreté matérielle commence avant
la fondation de l'Islam, par l'expérience personnelle qu'en fit Maho
met dans sa jeunesse.
Mahomet naît, vers 570, au sein d'un clan qui, après avoir dominé
sur La Mecque, était en situation d'infériorité. Encore enfant, il
devient orphelin : son père meurt pendant la grossesse de sa mère et
celle-ci meurt à son tour alors qu'il a six ans. Sans doute, le petit
orphelin est recueilli et élevé par son grand-père, puis par son oncle,
selon les règles de la société patriarcale. Mais les Traditions concordent
à nous relater l'enfance et la jeunesse pénibles du futur prophète.
Ce n'était pas la misère, mais la gêne et la pauvreté qui caractérisent
la vie des petits bergers.
musulmanes. Certains textes traduits sont cependant accessibles. D'abord le Coran : on
se référera à la traduction de R. Blacbère, Le Coran, Paris 1957 ; mais on ne s'étonnera pas
que notre travail, basé sur le texte arabe, ne donne pas aux mots le même sens. D'autre
part, les références au Coran sont données d'après la numérotation du Coran du Caire, ce
qui est l'usage reçu actuellement. Il faut donc, lorsque Blachère donne deux numéros
séparés par un tiret pour le même verset, prendre le deuxième numéro. On sait autsi que
les sourates (ou chapitres) du Coran sont classées, dans les recueils, par ordre de longueur
décroissante ; or les plus brèves sont, en général, les premières révélées ; on ne s'étonnera
pas que nous faisions référence, pour ce que nous appellerons « les premières révélations *
aux sourates de la fin des recueils. L'ordre chronologique de» révélations, discuté dans ses
détails mais universellement reconnu dans son ensemble, est indiqué par Blachère dans sa
préface. Il est capital de le suivre. De plus, on distingue deux grandes périodes de la révé
lation : la période mecquoise (elle-même souvent divisée en trois sous-périodes) et la
période médinoise. Enfin, on se rappellera que, pour les musulmans, c'est un dogme que
Dieu seul parle dans le Coran. Pour nous, et mis à part le problème de l'« inspiration » du
Coran, nous considérons que c'est Mahomet qui parle ou fait parler Dieu. De même, nos
expressions « la révélation coranique » ou le » Prophète >, se réfèrent simplement à un
usage reçu et n'impliquent aucun jugement de valeur théologique.
Pour les Traditions, on emploiera la majuscule pour désigner cette science précise en
Ulam (le lladilh), qui entend rapporter fidèlement les faits et les dires de Mahomet. Elle
a été rassemblée dans des recueils volumineux. Une de ces collections, et la plus célèbre,
a été traduite en français par 0. Houdas et W. Marcais sous le titre El-Bokhari. Les Tradi-
lioni islamiques, Paris, imprimerie Nationale, 4 tomes, 1903 et ss. On trouvera un certain
nombre de textes sur l'aumône t. I, p. 453-492. On sait que ces Traditions ont été très
souvent forgées et qu'il est quasi impossible d'affirmer l'authenticité d'une Tradition
donnée. Mais le tableau d'ensemble est souvent valable. D'ailleurs, ce n'est pas leur authen
ticité qui nous importe ici, mais leur valeur de témoin de la tradition musulmane et leur
qualité reconnue de source delà doctrine. La « tradition » sans majuscule se référera préci
sément à l'évolution de la doctrine musulmane.
On pourra trouver aussi de précieuses indications dans certains articles de YEncyclo
pédie de l'Itlam, Leyde et Paris, 4 tomes, 1913 et ss., en particulier l'article Sadaka.t. IV,
p. 35-36 et surtout Zakât. t. IV, p. 1270-1273.
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Devenu adulte, ses dons et la fortune le font réussir dans la vie.
Une veuve enrichie par le commerce des caravanes le prend à son ser
vice comme intendant, puis l'épouse. Nanti et enrichi, le mari de
Khadidja reste tourmenté et religieusement insatisfait. C'est alors,
vers 610, que commencent les révélations. Une des toutes premières,
probablement la deuxième, fait allusion à son enfance difficile et en
tire des conclusions religieuses :
« Ton Seigneur ne t'a-t-il pas trouvé orphelin et t'a donné refuge ?
Ne t'a-t-il pas trouvé dans l'erreur et t'a guidé ?
Ne t'a-t-il pas trouvé pauvre et t'a enrichi ?
Donc n'opprime pas l'orphelin,
Ne repousse pas le mendiant
Et raconte le bienfait de ton Seigneur. »
(Coran, 93, «-»).
Ainsi, l'ancien pauvre devenu riche attribue à Dieu l'amélioration
de son sort ; il doit en témoigner devant les hommes. Cela, déjà,
n'est pas si banal. Mais surtout, il en conclut que le souci du pauvre,
de l'orphelin, des opprimés, est un devoir de reconnaissance envers
Dieu, un ordre divin.
Ce souci des petits, des faibles, présent dès les débuts de sa prédi
cation, y restera jusqu'à la fin. Après lui, il continuera à imprégner
tous ceux qui vivront du Coran. Il va d'ailleurs se développer et
s'expliciter. Il constitue d'abord un des thèmes principaux de la
première période de sa prédication. Les invectives et les menaces
contre les riches jouisseurs, les fraudeurs, les usuriers, tous ceux qui
oppriment les faibles, y reviennent sans cesse (Coran, sourates, 83,
89, 90, 92, 104, etc.).
C'est au point qu'on admet actuellement que la constatation des
injustices sociales et la lutte contre elles est le vrai point de départ
de sa prédication, et son premier thème, avant même l'affirmation,
au moins explicite, du strict monothéisme. Certains orientalistes ont
voulu voir en Mahomet un socialiste révolutionnaire. En fait, le
Coran ignore la lutte des classes et attribue à Dieu les inégalités so
ciales (par exemple Coran, 34, 36). Il reste que le schéma le plus
probable de l'enchaînement des premières révélations doit être le
suivant : constatant les excès des riches Mekkois, jouisseurs et maté
rialistes, il proclame contre eux la venue du Jour du Jugement, où
chacun sera rétribué selon ses mérites ou démérites strictement per
sonnels. De là, les descriptions eschatologiques du triptyque Résur
rection-Jugement-Rétribution du Paradis ou de l'Enfer. Ce n'est que
tout à la fin de la première période, vers 615, et après la révélation
de 45 sourates, que le strict monothéisme est définitivement proclamé
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ter aux pauvres la part qui leur revient de droit. La perception de
l'impôt deviendra la grande affaire de l'Etat. Il est le signe concret
de la soumission et de la conversion des tribus arabes. Après la
mort de Mahomet, son successeur Abou Bekr déclarera à Omar qu'il
fera la guerre à ceux qui se diraient musulmans et feraient la prière,
mais refuseraient le zakât. Pourtant, les termes coraniques désignant
l'aumône continuent à être employés pour désigner cet impôt. Leur
valeur religieuse lui donnera une place éminente parmi les devoirs du
musulman. Mais l'aumône devient affaire de percepteurs. Le Coran,
les Traditions et les livres de droit s'étendent longuement sur sa régle
mentation. On passe en revue tous les genres de biens matériels,
des palmiers aux bovins, du miel à l'argent monnayé ; on détermine
un minimum non imposable ; on recommande de ne pas toucher aux
« biens précieux » de l'individu : son cheval et son esclave. Mais les
percepteurs, en Islam comme ailleurs, oublieront facilement la modé
ration du législateur et la finalité de l'aumône légale.
Cependant, même après le versement de la zakât, le riche n'est pas
quitte de ses devoirs envers le pauvre. Nombreux sont les textes co
raniques et les Traditions qui exhortent à donner volontairement et
individuellement. Tous y sont conviés, même le pauvre, qui doit
donner à plus pauvre que lui. Son mérite est d'autant plus grand et
il est noté en termes voisins de l'Evangile : « La pièce d'argent donnée
en aumône par un pauvre qui n'en a que deux vaut plus que les
100 000 pièces données par un riche. » La femme peut donner sur les
biens de son mari, avec ou sans sa permission. Qu'elle donne au
moins de ses bijoux. On note plusieurs fois que les femmes sont les
plus généreuses et Sawda, une des femmes de Mahomet, était réputée
pour « la largeur de sa main ». L'esclave, de son côté, peut donner
des biens de son maître. Si on n'a pas de quoi donner, qu'on travaille
pour l'acquérir. Il ne faut jamais repousser un mendiant ; qu'on lui
donne ne serait-ce qu'une demi-datte ou un pied de mouton brûlé.
Et les voisins, les voisines surtout, ne doivent pas se moquer de ces
pauvres aumônes. Le Coran demandait de ne pas donner, croyant
trop donner (74,e ; c'est du moins un des sens possibles du texte).
Dans le portrait idéalisé de Mahomet que nous ont laissé les
Traditions, on le voit donner sans se lasser, quelque importuns que
soient les quémandeurs. Il aurait voulu posséder la montagne d'Ohod
en or pour la distribuer toute entière en trois jours. La révélation
le met en garde contre un excès de sens politique — on sait qu'il y
excella — qui le portait à négliger les croyants pauvres pour se concilier
la faveur de riches infidèles (Coran I8,20 ; 6,"). Certains textes
affirment le droit strict qu'a le pauvre sur les biens du riche (Coran 17,28;
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51,"> ; 70,"-"; 6,U1 et nombreuses Traditions). La comparaison
entre le généreux et l'avare est décrite en paraboles à couleur locale.
La plus fréquente est celle où on les voit tous les deux revêtus de
cottes de mailles : chaque aumône desserre la cotte et met à l'aise le
généreux, tandis que chaque refus la resserre et étouffe l'avare.
D'ailleurs l'aumône rapporte. Une parabole du Coran renchérit
sur l'Evangile : « Ceux qui dépensent leurs biens dans le chemin de
Dieu (5) ressemblent à un grain qui fait pousser sept épis dont chacun
contient cent grains ; Dieu multiplie la récompense pour qui II
veut » (2,101). Plus loin, la générosité est comme un jardin fécondé
par la pluie (2,"4)- Les Traditions, de leur côté, affirment d'abord
que l'aumône ne saurait diminuer la fortune de celui qui donne.
Et son rapport est bien propre à allécher les cœurs des bédouins :
« Quiconque donne une aumône provenant d'un gain honnête —
et Dieu n'en accepte que de telles — ne fait que la placer dans la
main du Dieu Miséricordieux qui la fera grandir pour lui, tout comme
l'un de vous laisse grandir son poulain ou son charnelon jusqu'à ce
qu'il devienne comme une montagne. » Aïcha donna à un mendiant,
un jour de jeûne, le seul pain qu'elle avait pour rompre le jeûne ;
le soir même, un inconnu lui apporta un mouton entier.
Mais les fruits de la générosité et de l'avarice sont surtout le Paradis
et l'Enfer ; et nous les retrouverons en parlant de la valeur religieuse
de l'aumône.
II. DES BONS USAGES EN MATIÈRE D'AUMONE
C'est un des traits caractéristiques de la civilisation musulmane que
le souci de codifier dans un cadre religieux tous les comportements
humains dans les diverses catégories ou fonctions sociales, y compris
ce que nous appelons le domaine profane. Le Coran lui-même com
porte une part notable de « révélations » concernant les règles de
politesse, de propreté, d'alimentation, sans parler des rapports conju
gaux et des héritages. Le Coran est indissociablement foi et loi. Les
Traditions et le droit religieux développeront abondamment ces
prescriptions et ne laisseront échapper à leurs investigations aucune
des activités humaines, même les plus intimes et les plus sordides.
C'est ce qu'on appelle souvent l'univers sacral de l'Islam.
(5) L'expression « dans le chemin de Dieu » désigne plus précisément la guerre sainte.
De fait, ses besoins semblent le motif qui pousse si souvent Mahomet a urger le versement




S'agissant de l'aumône, on a noté qu'elle est dès le début insé
rée dans un contexte religieux. Aussi, Coran et Traditions s'étendent
longuement sur la manière de donner et celle de recevoir, ainsi que
sur les priorités à respecter dans les dons.
La première qualité à-observer pour celui qui donne est de la
faire avec discrétion sans ostentation ni vanteric, et même en secret.
Celui qui donne ostensiblement et en rappelant sans cesse ses bien
faits est « comme un rocher couvert de terre : une pluie diluvienne
l'atteint et le laisse dénudé » (Coran 2,"')- H est mieux de cacher ses
aumônes (2,""). Les Traditions, qui savent puiser aux sources chré
tiennes, recommandent fréquemment que « la main gauche ignore
ce que donne la main droite ». Donner avec ostentation, c'est « as
socier » la créature à Dieu, ce qui est en Islam le grand péché, le seul
irrémissible (6). 11 faut donner sans chercher à savoir si celui à qui
l'on donne en est digne. On rapporte qu'un homme donna, pendant
trois nuits de suite, dans le noir, à trois inconnus ; il se révéla par la
suite que les trois bénéficiaires étaient un riche, un voleur et une femme
adultère. On s'en scandalisa. Mais Mahomet approuva le geste
généreux en ajoutant : « Peut-être que le riche sera incité à donner
à son tour, le voleur à restituer et l'adultère à s'amender». Il faut
donner sans se fier aux apparences, même à un quémandeur qui vient
à cheval. Il faut donner sans compter le nombre de ses obligés ;
Dieu saura bien les compter. Donner aussi sans hésiter, sans re
mettre au lendemain, car, lorsque reviendra le pauvre éconduit,
il se peut qu'il refuse à son tour de recevoir cette aumône, qui se
retournera contre le donateur hésitant. Il ne faut pas non plus revenir
sur ses dons, en particulier chercher à les racheter s'ils sont mis en
vente : ce serait faire comme le chien « qui retourne à son vomisse
ment ».
Faut-il donner tout ce qu'on possède, au risque de s'exposer soi-
même à la mendicité ? En général, Coran et Traditions conseillent
la modération : «Donnez selon votre mesure» (Coran, 2,"").
Donnez de votre superflu, ou, comme disent les Traditions, « du
dos de la richesse », c'est-à-dire en se réservant le suffisant pour vivre.
La prodigalité est blâmée à l'instar de l'avarice (Coran 17," ; 17,"-" •25,"" et nombreuses Traditions). Cependant, tous les recueils,' après
avoir rapporté les Traditions conseillant la modération, y joignent
l'éloge de ceux qui donnent tout leur avoir sans compter. Le type en
(6) L'association (chirk) est le péché de polythéisme. Mai» la tradition musulmane,
surtout la tradition ajcético-morale verra dans l'orgueil une forme d'association, car c'est
vouloir se poser en face de Dieu.
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est, encore une fois, Abou Bekr. Omar croyait avoir établi un record
en donnant la moitié de ses biens ; mais il dut avouer qu'Abou Bekr
l'avait battu, puisqu'il donna absolument tous ses biens. Le trait est
sans doute légendaire, mais il est éloquent. Il témoigne d'abord du
caractère conservateur de cettre tradition orale. Le culte du « dit »
est poussé si loin qu'on recueille pieusement toutes les Traditions,
authentiques ou supposées telles, sans se soucier d'harmoniser les
contradictions ou de choisir entre deux courants. De plus, il faut y
voir le confluent de deux tendances de l'Islam concernant l'attitude
envers les biens terrestres. Nous les retrouverons plus loin.
Il faut aussi respecter un ordre de priorité dans les bénéficiaires de
l'aumône. C'est ce que nous appellerions l'ordre de la Charité. Il est
classique et stéréotypé, dès le Coran. L'homme généreux doit d'abord
donner aux siens : ses père et mère, sa propre famille, ses voisins,
ceux qu'on appelle « ses proches » (Coran 2)8S~1" ; 4,8-" ; 8,41 ;
16," ; 17," ; 24," ; 30,»"...). Les Traditions nous montrent Mahomet
refusant des biens précieux offerts à titre d'aumône et conseillant
d'en faire bénéficier la famille du donateur. Elles interdisent égale
ment au testateur de réserver plus du tiers de ses biens pour des au
mônes et ajoutent généralement : « Le tiers, c'est déjà beaucoup ».
Celui qui donne aux siens a droit à deux récompenses : l'une pour sa
générosité, l'autre pour le respect des liens du sang. Il y a là un trait
typique de l'ancienne société arabe : la primauté absolue des liens
du sang, qu'il ne faut jamais « trancher ».
Après les « proches », vient une séquence dont l'ordre peut varier
légèrement : l'indigent, le pauvre, l'orphelin, l'esclave à affranchir,
les débiteurs, surtout ceux qui le sont pour frais de guerre sainte,
les voyageurs (Coran, 9,«°, texte classique, qui vise les bénéficiaires
de l'aumône légale, mais qui vaut pour toute aumône ; cf. 2,88-"' ;
4i-o-.-j« . 17," ; 90,'...). Les Traditions y ajouteront la veuve,
qui ne paraît pas dans le Coran. Elles recommandent aussi de payer
ses dettes avant de faire des aumônes et de ne pas donner à celui qui
a le suffisant, ni à l'homme robuste qui peut travailler. On retrouve
là encore la juxtaposition de ces Traditions avec celles qui conseillent
de donner sans considération du destinataire.
Mais le pauvre, le mendiant, s'il a des droits, a aussi des devoirs.
Le premier et le plus souvent répété est de demander avec discrétion,
sans insister ni importuner. Un texte unique du Coran disait le
mérite du pauvre honteux (2,"a). Les Traditions renchérissent.
Elles recommandent au pauvre l'ascèse, la patience-endurance (sobr),
et répètent uniformément la définition du vrai pauvre : ce n'est pas
celui qui va de porte en porte quémander ou une deux dattes, une
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ou deux bouchées, qui tourne autour des gens en les importunant •
c'est celui qui n'a vraiment rien, dont on ne remarque même pas là
présence et ne demande rien.
Il y a plus. Le Coran ne critique jamais le pauvre qui mendie ; il
est l'objet de sa constante sollicitude. L'éloge, cité ci-dessus, du pauvre
honteux, n'était pas désapprobation de la mendicité. Les Traditions,
elles, désapprouvent avec insistance le fait même de mendier. Le
texte le plus célèbre est : « La main de dessus (celle qui donne) est
meilleure que la main de dessous (celle qui reçoit) ». Il vaut mieux
prendre une corde et aller couper du bois pour le vendre que de
mendier. L'aumône donnée au quémandeur ne pourra le rassasier ;
elle répugne à Mahomet. On ajoute même un texte violent, qu'il ne*
faut pas séparer de son contexte : « Les aumônes sont les saletés des
hommes. Aimerais-tu boire l'eau dont on s'est servi pour se laver les
aisselles et l'entrc-jambes ?» (7).
Pourquoi la Tradition est-elle, sur ce point, aussi différente du
Coran, et d'ailleurs en contradiction avec elle-même ? Il y a là,
croyons-nous, un cas de résurgence dans l'Islam, par le biais des
Traditions et par-delà le Coran, de la vieille tradition de fierté des
tribus arabes. Une des principales qualités qu'on y exigeait du « noble»
de l'homme véritable, était ce que la langue arabe appelle le « ghina » :
ce n'est pas la richesse, comme on traduit souvent, mais la faculté
de n'avoir besoin de personne alors que les autres ont besoin de vous.
En Islam, dans le même sens, Dieu sera le « riche » par excellence
(Coran 2,"' et très souvent). S'agissant du pauvre, le Coran, on
l'a vu, est en réaction dès le début contre cette mentalité. Mais la
tradition arabe prendra sa revanche et réintroduira dans l'Islam,
après la mort de Mahomet, ce qu'il avait voulu réformer. Ce n'est
pas le seul cas (8). Cependant, là encore, les deux courants, pour ou
contre la mendicité, coexisteront et se mêleront dans la mentalité et
la pratique musulmanes.
K -îfXtC constltue Ia réP<"»e de Mahomet à ceux qui lui demandaient si lui-mômeet ta famille pouvaient « manger » des fruits de l'aumône légale. Or de nombreuses Tra
ditions avaient exclu cette possibilité, quitte a l'asjortir de « ruses • pour tourner l'inter
diction (Mahomet ne reçoit pas d'aumônes, mais il peut recevoir des cadeaux). Ici, on veut
renforcer 1 interdiction en faisant appel & la « pureté » spéciale du Prophète et des siens.
i / j i v1™ °aS Partlculièremetlt ne' : le Coran lutte contre l'idée du fatalisme imperton-nel (dahr) répandue chez les arabes et affirme la responsabilité personnelle à base de liberté.
Mais la tradition musulmane, par le biais des Traditions, réintroduira le fatalisme dans




III. VALEUR RELIGIEUSE DE L'AUMÔNE
Ainsi, le pauvre et les devoirs envers lui sont présents d'un bout
à l'autre de la tradition musulmane, qui ne cesse d'exhorter à donner
et en fixe les modalités et les coutumes. Le moment est venu de s'in
terroger sur le sens et la portée proprement religieuses de cette atti
tude. On relèvera d'abord les éléments qui concourent à la valeur
religieuse de l'aumône, et le sens des mots qui la désignent. Nous
serons ainsi introduits au centre du problème.
L'aumône est d'abord assortie de sanctions proprement religieuses :
le généreux s'assure du Paradis, l'avare se voit promis à un Enfer
terrible. Les textes du Coran et de la Tradition abondent. Le pauvre
entrera au Paradis avant le riche, même juste. D'ailleurs, les pauvres
y seront les plus nombreux. Une demi-datte donnée en aumône
protège du feu de l'Enfer et assure du Paradis. Les châtiments de
l'avare et du riche injuste sont hauts en couleurs : les animaux sur
lesquels ils ont refusé de prélever l'aumône (légale) les piétineront
et leur donneront des coups de corne, ou deviendront un python à
tête chauve qui s'enroulera autour de leur cou, puis les prendra dans
ses mâchoires en disant : « Je suis ton bien, ton trésor ». Le superflu
refusé à un pauvre deviendra moustiques et punaises qui dévoreront
le visage de l'avare, etc..
L'aumône protège de la mauvaise mort, et son mérite, d'après cer
taines Traditions, est une des trois choses qui nous suivent après la
mort, les deux autres étant la science religieuse et la prière des en
fants. On peut aussi suppléer au geste d'un parent mort subitement,
avant de verser l'aumône qu'il comptait faire. On conseille de faire
des aumônes au nom des défunts et la pratique musulmane n'y man
que pas.
L'aumône a, de plus, le mérite de racheter certains péchés. Un
verset du Coran l'affirmait en termes généraux (2,271). La législation
coranique a prévu, en effet, la possibilité de racheter, ou d'expier
(kajjâra) certaines fautes : ce sont, le plus souvent, des manquements,
plus ou moins volontaires, à des prescriptions rituelles. Or, l'expia
tion correspondante à ces fautes comporte presque toujours l'obli
gation de nourrir un ou plusieurs pauvres. C'est le cas pour ceux qui
se dispensent du jeûne de Ramadan (2,IM : nourrir un pauvre). On
pense aux dispenses de Carême accordées par l'Eglise, à charge de
charité envers les pauvres. En fait, la pratique musulmane est plus
rigide, sur ce point, que le Coran et recourt fort peu à ces dispenses
qui permettraient une évolution du Ramadan plus intérieure et plus
adaptée à la vie moderne. Les autres cas d'expiation par l'aumône
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sont plus circonstanciés : pour s'être rasé la tête avant la fin du Pèle
rinage parce qu'on était malade au cuir chevelu (2,"9 : nourrir un
pauvre) ; pour avoir tué du gibier, en état de sacralisation (5,»s :
nourrir un pauvre) ; pour s'être parjuré (5,M): nourrir 10 pauvres) ;
pour avoir prononcé une formule de répudiation particulièrement
grave (58,1 : nourrir 60 pauvres). Les Traditions ne manqueront pas
d'y ajouter d'autres cas : pour avoir quitté la mosquée avant la fin
de la prière ; pour s'être approché d'une femme en règles, etc.. Ce
rôle purificateur de l'aumône s'explique, à la fois par le sens même
du^mot arabe qui désigne l'aumône (zakât) et par le souci général
qu'a le Coran de faire bénéficier les pauvres des dispositions de la
Loi musulmane. On retrouve ce souci dans d'autres dispositions,
comme le partage du butin (8,41 ; 59,'-", etc..) et des héritages (4,8).
Plus que son mérite dans l'au-delà et sa valeur d'expiation, l'au
mône semble avoir une valeur sacrificielle. Elle est, du moins, liée aux
deux grandes fêtes de l'Islam : celle qui termine le Pèlerinage (aidai-
keblr), où le pauvre doit avoir sa part du mouton sacrifié (Coran
22,M) et surtout celle qui marque la fin du Ramadan (aïd al-saghir ou
aïd al-jitr) : les Traditions précisent les modalités de « l'aumône
de rupture du jeûne » (zakât al-jitr). Elle est obligatoire pour tout
musulman, homme ou femme, petit ou grand, homme libre ou es
clave ; c'est le chef de famille qui donne cette aumône au nom de
tous ceux qui lui sont à charge. On précise sa nature (blé, orge ou
dattes), son quantum (quatre fois ce que peuvent contenir les deux
mains réunies), la date de son versement (avant d'aller à la prière), etc..
Cette aumône est largement pratiquée par les musulmans, qui aiment
à faire participer amis, voisins et pauvres aux réjouissances communes.
Sans pousser trop loin des notions auxquelles l'Islam officiel répu
gnerait, on peut voir là une amorce de communication sacrale,
voire de communion.
Par ces seules raisons, l'aumône aurait déjà une place de choix
parmi les actes religieux du musulman. Les Traditions aimeront
souligner cette place éminente en affirmant qu'une seule aumône
équivaut à toutes les bonnes œuvres. Elle équivaut même au jeûne
et à la guerre sainte : « Celui qui s'empresse à secourir la veuve et
le pauvre est comme le combattant de la guerre sainte ou celui qui
passe la nuit en prière et jeûne tout le jour. » Cependant, l'acte
culturel qui est le plus étroitement lié à l'aumône est bien la prière
rituelle.
Une des toutes premières sourates (107) lie fortement le souci du
pauvre, de l'amélioration de sa situation sociale, à la vraie prière :
ceux qui font la prière rituelle pour se faire admirer et sans faire
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attention à la prière, ce sont ceux qui repoussent l'orphelin, n'incitent
pas à nourrir le pauvre et refusent l'entr'aide (9) ; cf. aussi 70,23~".
Progressivement, les notes caractéristiques du vrai croyant se
dégagent, se rassemblent et aboutissent à une formule stéréotypée
qu'on a appelé la « séquence du juste ». Très tôt et jusqu'à la fin,
prière et aumône y sont inséparablement liées, alors que les autres
notes varient considérablement. Finalement, la tradition musulmane
retiendra cinq notes, appelées les « piliers de l'Islam » (10) : la
confession de foi monothéiste (chahâda), la prière rituelle, le jeûne
de Ramadan, l'aumône (11) et le pèlerinage. On y ajoute parfois la
guerre sainte.
Un beau texte coranique va plus loin et affirme que la vraie piété
ne consiste pas dans les rites de la prière (c'était l'époque où Mahomet
demandait à ses fidèles, en signe de rupture avec les juifs, de ne plus
se tourner vers Jérusalem pour prier, mais vers La Mecque), mais
dans les œuvres de la foi, en particulier dans l'aumône :
« La vraie piété ne consiste pas à tourner votre face vers l'Orient
ou vers l'Occident ; l'homme pieux est celui qui croit en Dieu et au
Dernier Jour, aux anges, à l'Ecriture et aux Prophètes, qui donne
de ses biens, quelque amour qu'il en ait, aux proches, aux orphelins,
aux pauvres, aux voyageurs, aux mendiants, aux esclaves à affranchir,
qui accomplit la prière et donne l'aumône » (Coran 2,177)-
Cf. 70,"-" ; 90,s.
Les Traditions, de leur côté, expliquent les différentes notes de
la séquence du juste en disant que l'aumône est la preuve de la foi.
Les commentaires expliquent que l'aumône est la preuve de la sin
cérité de celui qui prétend croire, car dépenser généreusement ses
biens, avec une intention pure envers Dieu, ne peut être que le fait
d'une foi authentique. Cette interprétation de l'aumône comme
preuve de la sincérité de la foi se fonde sur la similitude des deux
termes qui désignent ces actes (sadaqa et sidq) et qui proviennent
de la même racine arabe. Sans vouloir entrer ici dans des explica
tions philologiques, il semble nécessaire de noter brièvement les
implications sémantiques des termes employés, en raison de leur
portée religieuse.
(9) Je me rallie, pour l'interpcrtation de cette sourate, a H. Birkeland. The intcipreta-
lion 0/ turc 107, dans Sludia Islamica IX (1958) p. 13-30, même si certaines connexions
ou interprétations de détail sont un peu forcées.
(10) H faudrait traduire, plus exactement, les « pierres angulaires » (arkân) de l'Islam.
(11) A ce stade de l'éboration de l'Islam, le terme zakât désigne l'aumône légale, l'impôt.
Mais on a vu qu'elle ne supprime pas l'aumône individuelle ou privée, qui est désignée
par le mime terme et participe a la mime obligation.
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Dieu est loin d'être absent dans le geste du musulman en faveur
du pauvre. On l'a vu dès le début : le nom de Dieu est sans cesse
sur les lèvres du quémandeur et du donateur ; ce n'est pas néces
sairement un réflexe machinal et vide de sens. Le Coran parlant de
l'aumône, note qu'elle est donnée « pour Dieu », littéralement
« pour la face de Dieu » ou « pour rechercher la face de Dieu »
(2,'7> ; 30,m ; 76,') (16). L'expression « face de Dieu » est proba
blement venue du langage biblique, bien qu'elle ait perdu, évidem
ment, sa relation au Temple. Les commentateurs, fidèles représen
tants de la pensée musulmane, y voient seulement une note de sin
cérité dans la foi et les œuvres pies : les faire sans chercher une
satisfaction humaine, par vanité ou ostentation, mais uniquement
pour répondre à l'appel de la Parole de Dieu, Lui obéir et obtenir
Sa satisfaction (rida). On y verra encore moins une allusion quel
conque à la vision béatifique, qui n'existe pas, au sens strict, en Islam.
On explique de la même façon une autre expression coranique qui
semblerait aller plus loin : donner « pour l'amour de Dieu », litté
ralement « pour — ou malgré — son amour. » Cette expression,
dans le Coran, peut se traduire de deux façons bien différentes :
soit « pour l'amour de Dieu », soit « quelque amour qu'ait le dona
teur pour le bien qu'il donne » (17). Les commentateurs n'ignorent
pas la première interprétation et l'expliquent comme nous l'avons
dit ; mais, en général, ils lui préfèrent la deuxième.
Les Traditions semblent aller plus loin que le Coran sur ce poin
Elles mettent d'abord en relief que c'est Dieu qui donne Ic-prënuer.
D'une part, c'est Dieu qui ordonne de donner : «Sans Toi, nous
ne pourrions ni prier ni faire l'aumône ». La Théologie officielle
expliquera que les actes humains ne sont que le canal de l'action
divine. D'autre part, tous les biens appartiennent à Dieu ; l'homme
n'en est que le « trésorier ».
De plus, c'est tout le climat de l'aumône qui est théologal, du
moins dans son intention. Le pauvre doit confier sa demande et ses
besoins à Dieu, avant de s'adresser aux hommes. Le riche ne doit
jamais repousser une demande faite au nom de Dieu : ce serait une
faute grave. Il faut être généreux comme Dieu est généreux envers
(16) On >e méfiera de» traduction françaises du Coran, même de celle de R. Blachere,
qui traduisent volontiers les notions musulmanes en vocabulaire chrétien. Ainsi, on tra
duit « pour la face de Dieu » par » pour l'amour de Dieu ». On peut l'admettre, dans le
sens usuel et populaire, mais en réservant sa portée proprement chrétienne.
(17) Blachere traduit la même expression, en 2,'" par « quelque amour qu'il en ait",
et en 76," par • pour l'amour du Seigneur », sans que le contexte justifie cette disparité.
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ses créatures. C'est entre ses mains que fructifiera le mérite de l'au
mône. Elle réjouit la face de Dieu, etc.
Enfin, et c'est peut-être un des sommets de la tradition musul
mane concernant l'aumône, du moins dans ses analogies avec la
charité chrétienne : c'est Dieu lui-même qui récompensera le bien
fait fait aux pauvres. « Le musulman qui vêtira un musulman nu,
Dieu le vêtira des habits verts du Paradis ; le musulman qui nour
rira un musulman affamé, Dieu le nourrira des fruits du Paradis ;
le musulman qui désaltérera un musulman assoiffé, Dieu l'abreu
vera de vin cacheté (18 ». Et cette autre Tradition : « Quiconque
consolera un croyant d'une des afflictions de ce bas monde, Dieu
le consolera d'une des afflictions du Jour de la Résurrection ; qui
conque vêtira un musulman, Dieu le vêtira en ce monde et dans
l'autre ; quiconque soulagera celui qui est dans la gêne, Dieu le
soulagera en ce monde et dans l'autre. Dieu vient au secours de
celui qui secourt son frère. »
On songe à l'Evangile : « Celui qui donnera à boire un verre
d'eau... » (Matth., 10,"-" ; 18,s-" ; 25,"-" ; Marc, 9,"-" ;
Luc, 9,*" ; 17,1-s...). Mais cette analogie permet aussi de relever
les différences profondes, essentielles, qui séparent la bienfaisance
musulmane de la charité chrétienne, sous les gestes semblables et
les formules voisines. On a déjà noté que l'amplitude de l'aumône
musulmane ne dépasse pas le cercle des musulmans. On le voit ici
nettement. On y voit aussi que la tentation de « commerce religieux »
— donner pour obtenir une récompense terrestre ou céleste — affleure
(18) II s'agit du nectar paradisiaque, comme l'expliquent les commentateuers, assez
gênés par la mention de cette boisson défendue.
(19) Une autre Tradition, issue du courant mystique mais rapportée dans un des re
cueils officiels de Traditions, va encore plus loin. Visiblement inspiré de l'Evangile, il
rapporte un dialogue entre Dieu et l'homme, au Jour de la Résurrection. Dieu dira : ' 0
fils d'Adam, j'ai été malade et tu ne m'as pas visité ». L'homme répondra : ° Seigneur,
comment t'aurais-je visité, alors que Tu es le Seigneur des mondes ». — « Ne savais-tu
pas, répondra Dieu, que mon serviteur un tel était malade, et tu ne l'as pas visité. Ne sais-
tu pas que si tu l'avais visité, tu M'aurai» trouvé chez lui ? 0 Ris d'Adam, je t'ai nourri et
tu ne m'as pas nourri ». — " Seigneur, comment t'aurais-je nourri, alors que Tu es le
Seigneur des mondes ? ». — "Ne savais-tu pas que mon serviteur un tel t'a nourri. Si tu
l'avais nourri, tu aurais retrouvé cela auprès de moi ? 0 fils d'Adam, je t'ai donné à boire
et tu ne m'a pas donné à boire. » — ™ Seigneur, comment t'aurais-je donné a boire, alors
que Tu es le Seigneur des mondes ? ». — « Mon serviteur un tel t'a donné à boire et tu ne
lui as pas donné a boire. Si tu l'avais fait, tu aurais retrouvé cela auprès de moi ».
On voit clairement le démarquage du texte évangélique, mais aussi sa transposition en
climat musulman : ce n'est pas Dieu qu'on visite, nourrit ou désaltère dans le personne du
pauvre, mais on trouve Dieu chez le malade visité, et on trouve la récompense des actes
je bienfaisance auprès de Dieu.
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facilement. Et, de fait, on peut estimer que beaucoup y succombent,
sans nier que des âmes religieuses savent y échapper. On pensera
peut-être que le danger n'est pas illusoire dans le Christianisme lui-
même. L'économie des indulgences et la chasse aux mérites peuvent
remplacer la charité authentique et faire du pauvre une occasion
commode de disculper et d'accroître son capital spirituel. Mais
alors intervient la différence radicale qui est au cœur du problème
et qui sépare infiniment une religion de la Transcendance séparée
et celle de la Transcendance immanente et incarnée.
Pour l'Islam, Dieu seul compte. A la limite, Lui seul existe. On
ne peut le rejoindre — ou, plus exactement, se rapprocher de Lui,
car on ne peut s'unir à Lui — qu'en se séparant de toute créature,
y compris de nos frères (20). Aucune créature ne peut être le che
min de son amour, parce qu'aucune créature ne lui ressemble vrai
ment : « Rien ne lui est semblable » (Coran, 42, ", souvent exploité
par la Théologie musulmane). Pour que la créature, et surtout nos
frères humains, puissent conduire à Dieu, pour pouvoir voir Dieu
dans la créature, il faut que Dieu ait fait l'homme à son image (21).
Pour aimer d'un même acte d'amour Dieu et nos frères, il fallait
que Dieu se révèle l'Amour même ; il fallait que Dieu se fasse notre
frère humain. Pour reconnaître Dieu dans les pauvres, dans les plus
pauvres de nos frères, chrétiens ou non, il fallait que Dieu se fasse
le Pauvre par excellence (2 Cor., 8," ; Phil., 2, •-•).
*
• *
Ces précisions étaient nécessaires pour respecter l'originalité de
l'Islam et du Christianisme. Elles ne sauraient diminuer l'impor
tance du pauvre et de l'aumône en Islam. Pour conclure, on pour
rait résumer ce qui a été dit en distinguant trois aspects dans la doc
trine et la pratique de la bienfaisance envers les pauvres.
Au plan de la solidarité sociale, la société musulmane tradition
nelle a fortement mis en relief le devoir des chefs responsables, depuis
le calife jusqu'au chef de famille, de prendre soin de tous les membres
(20) Cf. S. de Beaurecueil, La place du prochain dam la vue spirituelle... op. cit.
(21) La tradition musulmane n'ignore pas la formule de la Genèse, qu'elle lui a certaine
ment empruntée. Mais les commentateurs hésitent à voir dans l'homme l'image de Dieu,
par crainte d'anthropomorphisme ou d'association. Ils expliquent de préférence la formule
« Dieu a crée Adam a son image » par « Dieu a créé Adam a l'image... d'Adam», qui pré
existait de toute éternité dans la pensée divine. En dchois de quelques rares mystiques, la




de la communauté musulmane, avec un souci particulier pour les
plus pauvres. C'est dans cette solidarité communautaire, cette entraide
sociale, que les réformistes musulmans croiront trouver la solution
à la question sociale : que les riches donnent aux pauvres, comme
le prescrit le Coran (22). Les chefs d'Etat modernes feront aussi
volontiers appel à cette doctrine pour fonder religieusement le socia
lisme, assorti de divers adjectifs, qu'ils veulent instaurer. Cette
référence coranique a été curieusement relayée par certains théori
ciens chrétiens de l'économie humaniste (23).
L'aspect religieux de l'aumône et du souci du pauvre est sans
doute le plus caractéristique de la doctrine musulmane sur ce point.
On l'a vu, à partir de l'expérience personnelle de Mahomet et de
ses premières prédications, prendre progressivement une place de
premier plan dans la foi et la loi musulmanes. Ainsi, de même que
le premier message de l'Islam fut un message de justice sociale à
portée religieuse, de même la solidarité sociale gardera une note
religieuse qui ne pourra être évacuée tant que des hommes croiront
en la révélation coranique.
Enfin, la portée théologale de ce devoir religieux, si elle ne peut
aller jusqu'à voir dans le pauvre l'image et le chemin privilégié d'un
Dieu fait pauvre, situe néanmoins l'aumône dans une ambiance cul
tuelle d'adoration de Dieu et de soumission à sa Loi, ainsi qu'à son
omniprésence dans tout être, dans toute action humaine.
Les chrétiens qui vivent au contact des musulmans, en terre d'Islam
ou ailleurs, pourront utilement se rappeler la place éminente du
pauvre en Islam. Us pourront prolonger et assumer dans leur cha
rité les dimensions qui font défaut à la bienfaisance musulmane. Ceux
d'entre eux qui se posent le difficile problème du témoignage de la
pauvreté à l'égard du monde musulman pourront toujours donner
le témoignage du souci du pauvre, signe de l'avènement du Royaume.
Et, sans sous-estimer la portée du service désintéressé des pays pauvres
(22) C'est le programme « social = que développent, par exemple, les réformistes sala-
fiyya, les Oulémas d'Algérie et les Frères musulmans, quoique sous de» (ormes plus
élaborées. Sous sa (orme simple. Je l'ai entendue bien des fois proposée par des étudiants,
au Caire ou ailleurs.
(23) C'est le cas de J. Austruy, L'Islam face au développement économique. Economie
et Humanisme.^ 1961 et de G. Destanne de Bernis dans Cahiers de l'I.S.E.A., n° 106 (oc
tobre 1960, série V, n° 2) Islam et développement économique. D'après ces auteurs, l'Islam
serait un obstacle au développement économique dans le sens capitaliste : mais il en serait
un adjuvant dans le sens socialiste et coopératiste. Comparer avec la recension critique de
ces ouvrages par J.Y. Calvez dans Travaux et Jours (Revue de l'Université Saint-Joseph
de Beyrouth) n° 7 (oct. -déc. 1962), p. 93-107.
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dans leurs besoins institutionnels, sans négliger non plus les formes
de charité plus efficaces dont se chargent les organismes spécialisés,
ils n'oublieront pas que le geste direct, de la main à la main, garde
aux yeux des musulmans une valeur de témoignage proprement reli
gieux. Ils savent que le Christianisme est la religion de l'amour,
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L'ÉGLISE ET LA CHARITÉ
Faits et Dates
MARS 1963 : FRANCE.
La J.O.C. et la lutte contre la faim.
« La J.O.C. participe sur place 6 des réalisations très diverses (communautés
artisanales, fermes, écoles, coopératives maraîchères, centres sociaux,
foyers de jeunes). Elle a surtout une action de formation : formation de
jocistes qui partent dans les pays sous-développés former à leur tour des
jeunes autochtones et stages en France de jocistes venus du tiers-monde...
Le jeune travailleur ne peut s'en aller avec l'intention de remplacer les
autochtones. Cette mentalité ne serait pas une mentalité de travailleur. Il
sait qu'il est et qu'il restera leur égal. Il va les aider en toute fraternité, les
aider à s'organiser pour mieux vivre, à devenir plus hommes, et, enfin,
leur révéler le Christ. »
Des militants ouvriers décident de consacrer chaque mois une partie
de leur salaire à lutter contre la faim.
« Le monde ouvrier, bien que (ou parce que) il est relativement le milieu
le plus défavorisé des pays riches et peut-être celui où la solidarité avec les
pays pauvres est la plus grande...
De nombreux militants de la J.O.C. el de l'A.C.O., estimant qu'une collecte
annuelle n'était pas suffisante, ont décidé de consacrer régulièrement une
partie de leur salaire à la lutte contre la faim. Pour eux, il ne s'agit pas
d'une chorilé mais simplement d'une juste redistribution des ressources... »
« La Croix », 30-3-63.
MARS 1963
Déclaration de guerre à la faim : la moitié de l'humanité a faim et
des milliards de dollars sont dépensés pour l'armement. (Rome).
Les trente personnalités internationales qui se sont réunies à Rome pour une
assemblée spéciale de la F.A.O. à l'occasion du lancement de la campagne
mondiale contre la faim ont, après avoir été reçues par S. S. Jean XXIII,
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rédigé un texte qui est une véritable « déclaration de guerre à la faim » :
« Plus de la moitié de l'humanité est soit sous-alimentée, soit mal nourrie,
et cependant des millinrds de dollars ont été dépensés pour les armements
en 1962, dors que les sommes consacrées au développement de ces pays
ne représentaient qu'une partie insignifiante de cette somme...
La campagne mondiale contre la faim vise à stimuler les efforts commer
ciaux et à tirer partie de l'assistance multilatérale, à informer les gouver
nements et à faire l'éducation des populations, de façon que les ressources
totales de toutes les nations soient utilisées. Nous désirons nous associer à
cette œuvre, affirmer que le droit de l'homme à ne pas avoir faim est un
des droits fondamentaux pour atteindre ce but. Nous proposons que les
efforts nationaux et internationaux soient développés le plus vite possible.
Mous voulons plus particulièrement appeler l'attention sur le gaspillage
colossal de ressources dans l'accumulation de nouvelles formes d'armement
et pensons à tout le bienfait que l'on pourrait obtenir en utilisant une partie
seulement de ces sommes énormes. Nous pensons que, par là, nous pourrions
atténuer les tensions et créer une compréhension humaine en dégageant ce
qu'il y a de mieux dans la nature humaine. »
« La Croix », 16-3-63.
M. Josué de Castro, apôtre de la lutte contre la faim : nous voulons
une révolution pacifique. (Paris).
« ... Dans ses formes actuelles l'aide des pays riches, l'assistance au «tiers
monde » est insuffisante, inadéquate, mol conçue et mal appliquée. La
simple charité n'empêchera pas des sursauts violents de se produire. Or
nous voulons une révolution pacifique... Une vraie coopération doit s'éta
blir à l'échelle internationale. Cela suppose un nouveau langage, des
sacrifices pour les privilégiés ; l'unique facteur limitatif est d'ordre imaginatif
car les moyens techniques ne manquent pas. Je suis optimiste. Aujourd'hui
l'utopie c'est la guerre ; nous sommes acculés à la paix. Mais n'est-il pas
absurde dans ce cas, pour les pays riches, de gaspiller dans des dépenses
d'armement dix fois plus que pour lutter contre la faim et le sous-développe-
msnt dans le monde ? »
« Le Monde », 20-3-63.
MARS 1963 : FRANCE.
Lutte contre la faim : le S.O.S. a lancé sa 3.000e mlcroréallsatlon.
« Le Secours catholique a déjà mis en route, en Afrique et à Madagascar,
plus de 3 000 microréalisations. Plus de 500 millions d'anciens francs ont
été transférés...
« Beaucoup de petites gens, dans beaucoup de petits lieux, faisant beaucoup
de petites choses, sont capables de transformer la face du monde », dit
un proverbe de la Nouvelle-Ecosse. Encore faut-il que leurs efforts aillent
bien dans le même sens et soient coordonnés.
Mgr Rhodain précise à ce sujet : « Les micro-réalisations ne sont pas des
poussières de gestes d'entraide jetées au vent. Distribuer quelques outils à
un paysan pris au hasard en Afrique n'est pas une micro-réalisation. Une
micro-réalisation fait partie d'un ensemble soigneusement étudié. Ces
petites réalisations, s'emboitant les unes dans les autres finissent par cons
tituer un ensemble cohérent et d'envergure. »
« Moyen pauvre au service des pauvres », les micro-réalisations corres-
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pondent à celte idée-force qui s'est dégagée du Concile et qui ne cesse de
s'amplifier I « L'Eglise est l'Eglise des pauvres. »
Sur ce thème, Mgr Rodhain fait trois constatations :
1. Le monde est en état de pauvreté : quand, dans une famille, les deux
tiers des personnes ne mangent pas à leur faim, toute la famille est pauvre.
2. La pauvreté a toujours été le signe de l'Eglise.
3. Le Secours catholique est amené à faire son examen de conscience :
N'aurait-il pas à s'adapter davantage 1
Thème des journées d'études de Royaumont, cette préoccupation sera au
centre des activités du Secours catholique dans les deux années à venir. »
« La Croix », 29-3-63.
MARS 1963 : FRANCE
L'aide aux rapatriés d'Algérie :
« Entre le 18 mars 1962, date des accords d'Evian, et février de cette année,
le chiffre officiel des Français d'Algérie repliés sur la France métropolitaine
a été très élevé : 650 000 don» 30 000 Algériens, anciens supplétifs de l'armée
qui, de fait, conservent la nationalité française.
Environ 510 000 de ces personnes ont constitué un dossier de « rapatrié » et
300 000 dossiers concernent des chefs de familles I
Si le gouvernement français, par certaines mesures, a facilité l'intégration de
ces repliés, la situation de beaucoup reste précaire : 100 000 demandes
d'emplois sur 360 000 attendent d'être satisfaites.
Sur ces 100 000 personnes à pourvoir d'un gagne-pain, 70 % veulent être
salariés. » .,-.,■>«« La Croix », 6-3-63.
De 1956 afin 1962 s 674 000 rapatriés d'Afrique noire, de Madagascar
et d'Afrique du Nord ont bénéficié de la Loi d'aide.
«De 1956 au Ier janvier 1963, le ministère a accordé le bénéfice de la
loi d'aide à 674 000 rapatriés. Dans ce total les Français d'Algérie figurent
au nombre de 15 000 pour l'année 1961 et 500 500 pour 1962. 77 000 Fran
çais sont arrivés de Tunisie (73 500 entre 1956 et 1961). 72 000 du Maroc
(30000 entre 1956 et 1958). S 500 d'Egypte (5 000 de 1956 a 1958), 2 300
de Madagascar et I 320 d'Afrique noire.Sur 159 000 rapatriés de Tunisie, du Maroc, d'Afrique noire et d Egypte
23 194 ont obtenu des prêts du Crédit hôtelier, du Crédit foncier ou des prêts
d'honneur. .,.,. jSur 88 000 demandes de logement formulées par les rapatriés d Afrique du
Nord en 1962, 35 000 ont été satisfaites par l'administration. Sur 150000
rapatriés demandeurs d'emploi 24 000 ont été reclassés par les services
de la main-d'œuvre ; 30 000 se sont reclassés eux-mêmes : 291 250 cartes
temporaires de sécurité sociale ont été délivrées. »
« Le Monde », 23-3-63.
Mille harkis venant d'Algérie sont reclassés chaque mois.
Selon le ministère des rapatriés, à la suite des visites de la Croix-Rouge
internationale, deux cent cinquante à trois cents personnes (anciens harkis
et leurs familles) quittent chaque semaine l'Algérie, sous la protection de
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["armée française. A leur arrivée en France, ils sont dirigés sur le camp de
Rivesaltes-Salnl-Maurice-l'Ardoise. où ils sont hébergés et pris en charge avantd êIre reclassés. Ce reclassement s'effectue actuellement au rythme demille personnes par mois.
« Le Monde », 28-3-63.
MARS 1963 : LA RÉUNION.
L'Ile de la Réunion tor un volcan : absurdité économique, injusticesociale, sous-développement.
« La Réunion ne pourra sortir de la crise qu'elle traverse qu'au prix desréformes audacieuses. Car les absurdités économiques et les injustices
sociales y sont nombreuses.
En effet on trouve, d'une part 90 exploitations, représentant 45 % des terresexploitées.Iesmeilleures,soit36400ha,quifontvivre560personnes;et d'au-re part, I 113 propriétés de moins d 'un hectare, formant 60% des exploi
tations et 11,3 % des terres cultivées, sur lesquelles tentent de vivre 63 360
personnes. Au surplus, les 22 000 planteurs sont payés par les « usiniers »(13 usines, rois gros propriétaires)qui traitent leurs cannes en fonction du
sucre raffiné obtenu à partir d'elles, deux tiers des gains allant au planteur,
un tiers à I usinier. Or, les planteurs ne peuvent vraiment contrôler la teneur
en sucre de leurs cannes, ni ce qui en a été exactement extrait, ni a fortiori
le fonctionnement du circuit commercial avec la métropole, qui dépend des
usiniers. Ainsi, le planteur est systématiquement grugé par des intermédiaires
sur lesquels il ne peut avoir barre...
cÏÏJ??™i]Tî §agne 3 °°° francs C-FA- PQr mois : un «"Peur de canne,9 000 francs C.F.A. pendant la coupe, et de 3 000 à 7 500 pendant l'intercam-pagne (janvier-juillet), s'il ne chôme pas ; un professionnel du bâtiment
o°^? «'"'L™"'6-""'' "eures par semaine, a un salaire mensuel de\y UOO francs C.F.A. Malgré la départementalisation, les allocations familiales ne sont pas au taux français : 24 000 francs C.F.A. par trimestre pour
neuf enfants... r
Enfin, il y a, à la Réunion, une sous-alimentation chronique (l'âge moyen est
de iu ans), 30 % de naissances illégitimes, une forte délinquance juvénile
et une prostitution des mineures organisée, un alcoolisme croissant •
consommation annuelle du rhum - 49» - par personne de plus de 20 ans •
21 litres... »
«La Croix». 20-21-3-1963.
16-23 AVRIL 1963 : LIBAN
d0 B8yrouth ! Chrétiens et musulmanst défii l dé!qi hUnies I enfan fin s par a claration des Nations
« Le Congrès mondial sur les droits de l'enfant, qui s'était réuni le 16 avril
à Beyrouth, à l'appel des deux Organisations internationales catholiques
I « Office international de l'enseignement catholique » et le « Bureau inter
national catholique de l'enfance » a pris fin par le vote d'une série de conclu
sions et de vœux.
Le Congrès, disent notamment ces conclusions, a pris comme point de départ
a Déclaration des droits de l'enfant, reconnue par un vote des Nations Uniesle 20 novembre 1959. Une doctrine des droits de l'enfant a commencé à
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prendre corps pendant les exposés magistraux du Congrès, présentant
les enseignements de la Bible, de la philosophie chrétienne, du catholicisme
et de l'Islam, retrouvant dans ses études des thèmes majeurs de l'encyclique
Pacem in terris.
# Le Congrès a donné priorité d'urgence aux droits élémentaires les plus
fondamentaux : la vie, la nourriture, l'amour, droits indispensables à
l'être et au devenir de l'enfant.
9 II a voulu avoir constamment le souci des plus pauvres, au service desquels
la plupart de ses Commissions ont travaillé : enfants inadaptés, déficients
physiques et mentaux, délinquants, émigrés, etc.
• II a fait porter son effort de réflexion sur tous les problèmes concernant
l'enseignement et l'éducation sous toutes les formes. Il a rappelé la respon
sabilité inaliénable de la famille, l'importance de sa préparation, de sa
stabilité, de son climat.
Divers voeux ont été émis pour que la question des droits de l'enfant soit
étudiée par les Organisations nationales et internationales. »
« La Croix », 26-4-63.
AVRIL 1963 : FRANCE
Assemblée plénière de la Société de Saint-Vincent de Paul à l'oc
casion du 150e anniversaire de la naissance de son fondateur, Fré
déric Ozanam : adaptation à toutes les situations et à toutes les
circonstances.
« ... Aucune oeuvre de charité n'est étrangère à la Société de Saint-Vincent
de Paul, mais la caractéristique essentielle de l'action de ses membres
est toujours le contact personnel avec ceux qu'ils assistent le contact d'homme
à homme et dans l'esprit de la charité chrétienne, c'est-à-dire en reconnais
sant le visage du Christ dans tout homme souffrant, quelles que soient ses
misères, ses croyances, sa couleur.
Soucieuse donc de répondre efficacement aux besoins, tant moraux ou
spirituels que matériels et physiques, des différentes populations, la Société
de Saint-Vincent de Paul a multiplié, en cent trente années d'existence, ses
initiatives en fonction du moment et des pays :
Ici, éducation des enfants pauvres, formation professionnelle, prévention
de la mendicité et de la délinquance juvéniles ; là, assistance aux vieillards
et aux familles nombreuses, jardins ouvriers, coopératives ouvrières, ves
tiaires et équipement ménager.
Ailleurs, puits, dispensaires, services d'hygiène sociale et préventive,
banque du sang et léproseries.
Ailleurs encore, logements pour les sans-abris et les mol-logés. alphabéti
sation des adultes et ateliers artisanaux pour lutter contre le sous-emploi,
accueil et intégration des réfugiés et migrants, assistance aux marins dans
les ports et aux gens de passage, rééducation des enfants handicapés phy
siques ou déficients mentaux.
Et partout visites des malades à domicile et dans les hôpitaux, visites des
détenus dans les prisons et assistance à leurs familles durant leur détention
et à eux-mêmes après leur détention.
Elle assiste ainsi en moyenne, chaque année, quelque 600000 familles et




Soucieuse également de donner à sa charité des dimensions vraiment chré
tiennes, la Société de Saint-Vincent de Paul poursuit une action de rap
prochement et de solidarité entre les peuples au moyen de jumelage entre
Conférences de pays plus fortunés et Conférences de pays en voie de dé
veloppement ou de christianisafion récente dans lesquels elle veut faire de
chaque Conférence une école de la charité chrétienne.
Elle compte actuellement près de six cent mille membres répartis en quelque
vingt-neuf mille Conférences...
En d'autres termes, la Société de Saint-Vincent de Paul est implantée dans
94 pays ou territoires, à savoir : 29 d'Afrique. 26 d'Amérique. 16 d'Asie
18 d Europe et d'Océanie.
Par ailleurs, la Société de Saint-Vincent de Paul, qui est membre de la
Commission internationale catholique pour les migrations, de la Conférence
des Organisations internationales catholiques et de Caritas Internationalis,collabore sur le plan international, aussi bien que sur le plan national avec
ces organisations, de même qu'avec les institutions charitables locales de
bien des pays... »
« La Croix », 26-4-63.
AVRIL 1963 : FRANCE
Un monda de nomades : les migrants du travail.
(Cf. « Mission et Charité », n° 7. juillet 1962, pp. 336-337).
« ... On comptait en 1961 — les chiffres ont augmenté depuis — 79 000 tra-
^™«vrs étranQers permanents, à forte majorité d'Espagnols (environ40 000) et d'Italiens (environ 24 000).
Il faut y ajouter les « saisonniers », au nombre d'environ 97 000, qui ne
vivent chez nous que pendant quatre à huit mois et pour qui ne se pose pas le
problème d'une intégration familiale, puisqu'ils rejoignent les leurs dans leur
pays d origine le reste du temps.
Sur ces 79 000 travailleurs étrangers permanents, 20 000 seulement vivent
ici avec leur famille, ce qui porte à environ 122 000 à 123 000 le nombre des
étrangers permanents en France au titre du travail... Malheureusement, les
règlements régissant les migrations ignorent la famille. C'est pourtant la
France qui s'est le plus attachée à favoriser le regroupement familial.
L immigration, pour être humaine, ne peut qu'être familiale, soit que le
travailleur ait un foyer, soit qu'il veuille en fonder un. Et cet objectif, avec
tout ce qu'il comporte d'exigences, doit être envisagé en haut lieu et passer
rapidement d'une « autorisation » à une effective « organisation ». C'est,
semble-t-il, ce vers quoi tend la Fédération nationale et parisienne du bâti
ment, en mettant à l'étude l'ouverture de centres à type familial... Plus que
l'homme, la femme souffre de ce déracinement, d'abord parce que fonder ou
protéger son foyer suppose pour elle stabilité et sécurité, ensuite parce qu'un
« climat » psychologique est nécessaire a son épanouissement, climat qui ne
favorise pas l'isolement de ces conditions de vie..Coupée de toutes relations
sociales si elle n'a pas un emploi, séparée de ses voisines d'immeuble ou
de quartier par la langue, elle se replie sur son propre foyer qui, lui-même,
lui échappe progressivement, son mari par sa profession et ses enfants,
par I école, s adaptant beaucoup plus vite qu'elle au pays et à ses coutu
mes, reformant des communautés nouvelles dans lesquelles elle n'entre
pas. Or. un foyer est toujours menacé quand la femme ne suit pas... »
«La Croix», 31-3,1-4-1963.
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AVRIL 1963 : ESPAGNE
La J.A.C. lance des cours par correspondance d'économie domes
tique, médecine familiale et vie sociale.
« La J.A.C. espagnole vient de lancer des cours par correspondance destinés
aux jeunes filles des zones rurales, et centrés sur trois aspects de la vie fé
minine : économie domestique, médecine familiale et vie sociale.
Plus de 30 000 jeunes paysannes, réparties en 2 600 équipes, sont déjà
inscrites à ce cours. La nécessité d'une telle réalisation avait été mise en
relief après une étude sur les modes de vie ruraux en Espagne. »
« La Croix », 3-4-63.
AVRIL 1963 : BOLIVIE.
La « Caritas » bolivienne accroit son activité.
« La Caritas » bolivienne (équivalent du Secours catholique), a distribué
l'an dernier des secours alimentaires à 342 782 personnes.
L'Organisation — que dirige Mgr Cibrian, évêque de la prélature nullius
deCorocoro —se propose d'augmenter son action, au cours de cette année ;
en particulier, elle voudrait pouvoir distribuer 315 000 déjeuners aux
enfants des écoles. Pour remplir son programme 1963, il lui faudrait 7 800
tonnes d'aliments divers, d'une valeur de plus de 2 millions de dollars. »
« La Croix », 9-4-63.
Des malsons pour les plus mal logés.
A La Paz, capitale d* la Bolivie, la paroisse de Marie-Auxiliatrice a pris
en charge la construction d'une centaine de maisons destinées o\jx familles
les plus mal logées. Chaque maison coûtera 2000 dollars (soit 10 000 F).
« La Croix », 3-4-63.
AVRIL 1963 : URUGUAY.
Des maisons pour les sans-logis.
« II y a en Uruguay quelque 150 000 personnes qui n'ont pas de toit. C'est
pour eux que travaille le « groupe d'Emmaus » fondé dans l'esprit des
groupes de l'abbé Pierre.
« Les Compagnons d'Emmaus » urugayens sont déjà environ 200. Ils ont de
nombreuses réalisations à leur actif. Des camps de vacances pour jeunes de
7 à 13 ans ont été créés et ont reçu plus de 3 000 enfants depuis leur fondation.
Chaque semaine, ils visitent et donnent des secours à 6 000 nécessiteux.
D'autre part, 70 maisons ont été construites à Montevideo pour les sans-
logis et 10 à travers le pays. »
« La Croix », 10-4-63.
MAI 1963 : BRÉSIL.
L'épiscopat brésilien réclame une triple réforme : agraire, fiscale,
électorale.
« Les trois cardinaux et les deux archevêques du Brésil, dans un message
commun qui « veut être une application de l'encyclique Pacem in terris »,




















































LES TRAVAUX ET LES JOURS
MAI 1963 : ROME.
Les Œuvres pontificales missionnaires ont collecté 114 millions de
francs en 1962.
« La somme recueillie dans le monde entier pendant 1962. d'après les chiffres
communiqués par le Conseil supérieur, s'élève à 114 millions et demi de
francs (II milliards 400 millions d'anciens francs), montant supérieur de
4 millions et demi de francs par rapport à celui de l'année précédente. »
«Lo Croix», 18-5-1963.
MAI 1963 :
Crolx-Rougo : un siècle au service de l'homme et de la paix.
« Nous célébrons tout au long de cette année un grand centenaire. Celui de
la Croix-Rouge.
L'idée généreuse d'Henri Dunant, née sur un champ de bataille, a depuis
fait le tour du monde. En cent ans, la célèbre Croix-Rouge — ou, dans les
pays musulmans, le Croissant-Rouge et, en Iran, te Lion-Rouge — a conquis
90 pays et rassemblé 157 millions de membres autour de sa devise : «Inter
armacaritas » (Charité au milieu des armes).
Le pavillon frappé de la Croix-Rouge — le seul au nom duquel on n'est
jamais tué — a, depuis 1863, flotté sur tous les champs de bataille sur tous
les «champs de misère » aussi où l'homme est menacé de perdre sa dignité
d'homme.
Les statistiques sur l'œuvre accomplie par la Croix-Rouge sont éloquentes :
au cours de la première guerre mondiale, 7 millions de fiches de rensei
gnements établies, 524 visites de camp, 2 millions de colis distribués. 450 000
prisonniers rapatriés ; au cours de la seconde guerre mondiale, 11 000
visites de camp,53 millions de lettres et télégrammes reçuset plus encore envo
yés. C'est toujours le «tultifratelli» entendu par Henri Dunanl sur le champ de
bataille de Solferino qui a poussé les membres de la Croix-Rouge à étendre
leur action au cours de ces dernières décades. Car, comme la charité,
l'action de la Croix-Rouge ne connaît pas de limites.
Partout où l'homme souffre dans son corps ou dans son esprit — tremble
ments de terre d'Agadir ou d'Iran, analphabétisme en Inde, réfugiés de
Palestine ou d'Algérie, accidents de la route, secours aux vieillards, —
on trouve toujours dans les creusets de la souffrance humaine des membres
de la Croix-Rouge. »
« La Croix », 19-20-5-63.
MAI 1963 : ALLEMAGNE.
Les catholiques allemands ont recueilli 200 millions de francs pour
lutter contre la faim.
« Misereor !... J'ai pitié !... » Depuis 1959, l'Eglise catholique d'Allemagne,
sous le signe de cette parole évangélique, a lancé une vaste campagne
annuelle de Carême en faveur des peuples qui souffrent de la faim...
Depuis quatre ans, une somme équivalente à plus de 200 millions de francs
(20 milliards d'anciens francs) a été ainsi collectée. Ces chiffres sont d'au
tant plus impressionnants qu'à côté de Misereor, collecte de Carême, les
diocèses allemands organisent une collecte d'Avent, Adveniat, destinée à
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aider des œuvres d'évangélisalion, et qui réunit aussi des sommes considé
rables.
Le budget de Misereor ne va pas aux paroisses ou aux établissements reli
gieux. Il est directement réparti en secours matériels qui peuvent être de deux
sortes : aide d'urgence en cas de catastrophes naturelles : tremblements de
terre, inondations, famines..., ou financement d'auto-organisations des
tinées à permettre aux intéressés de pallier eux-mêmes au sous-dévelop
pement. Jusqu'ici Misereor a été à l'origine de quelque 2000 réalisations
de ce genre qui sont le point de départ d'un véritable équipement moderne
et durable : centres de formation de main-d'oeuvre qualifiée pour l'agri
culture et l'artisanat, instituts médico-sociaux, cours de puériculture, cours
d'infirmières, hôpitaux, création d'adduction d'eau, léproseries, etc. »
« La Croix », 14-5-63.
MAI 1963 : FRANCE.
Jeux défendus : I 000 milliards de francs risqués pour les Jeux d'ar
gent sur le seul territoire français en 1962.
« La première préoccupation de la majorité des Français reste celle du
pouvoir d'achat : le bifteck, le pain, le vin. Il n'y a là rien de très étonnant.
Mais la deuxième préoccupation semble être le jeu ; sait-on qu'il a été
risqué l'an dernier, plus de I 000 milliards de francs sur le seul territoire
français et pour les seuls jeux d'argent. Les casinos ont vu passer la plus
grande partie de cette somme astronomique, avec 500 milliards au baccara,
250 à la roulette et 50 à la boule. C'est tout simplement effrayant, hallu
cinant. Lorsqu'on pense aux logements qu'il faut construire, aux routes
qu'il faut tracer ou élargir, aux champs qu'il faut ensemencer, aux écoles
qu'il faut bâtir, aux hôpitaux qu'il faut édifier, on a quelque honte à aligner
de tels chiffres. Lorsqu'on pense aux. pays sous-développés, aux pays d'A
frique, d'Asie, d'Amérique du Sud et à leurs millions d'affamés, on a quelque
honte à vivre dans un pays où il se gaspille tant.
Le P.M.U. et le pari mutuel des hippodromes viennent à la seconde place
avec 175 milliards de recettes. Mais, avec ses mises loin, le jeu qui touche
le plus de monde. Une récente enquête nous prouve que le P.M.U. n'est plus
un jeu : c'est une intoxication collective. Un Français sur trois joue au P.M.U.,
chaque semaine ; il est prouvé qu'il ne doit pas revenir beaucoup plus de
25 % au total des mises aux. parieurs. Si quelques-uns gagnent, l'ensemble y
perd.
Les drames provoqués avec ses jeux d'argent ne font que se multiplier.
Des foyers brisés, des suicides, des meurtres. Le tableau n'est pas poussé
au noir. Il est, hélas ! trop vrai...
Nous sommes persuadés que le mal est grave et que sa gravité échappe à
certains de nos responsables. Il n'est pas question de commencer une bataille
chevaline. Il faut lutter contre tous les jeux dangereux, qui démolissent et
qui tuent les corps et les âmes. Espérons que les voix autorisées, qui s'élèvent
à certaines heures pour dénoncer le mal ne tarderont pas à nous mettre
en garde et à alerter l'opinion sur les dangers de tous jes jeux d'argent,
y compris les concours de pronostics, qui n'ont rien à voir avec le sport. »
« La Croix du Gard ». 19-5-1963.
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MAI 1963 : AMÉRIQUE LATINE.
Le « Mouvement familial chrétien » a entrepris la restauration
de la famille.
« Le dynamique Mouvement familial chrétien, qui compte déjà 30 000 familles
adhérentes en Amérique latine, constitue une des plus grandes promesses
de rénovation religieuse, morale et sociale du sous-continent...
En Argentine, le Mouvement a déjà rassemblé 8 000 familles. 6 000 au
Mexique et 5 000 au Brésil. Au Chili, 2 000 familles appartiennent au Mou
vement contre I 500 en Uruguay et I 000 au Venezuela. En Amérique centrale
en Bolivie, en Equateur, au Pérou et en Colombie, le Mouvement en est à
ses premiers pas, mais à déjà établi ds nombreux petits groupes.
Un travail immense l'attend :
Les « unions libres » atteignent en de nombreuses régions des pourcentages
très élevés : 41 % des mariages au Guatemala, 39 % à Haïti, 30% à
Panama, 25 % au Venezuela. Les unions libres atteignent une plus grande
proportion dans les régions minières, dans les plantations tropicales, dans
les bidonvilles des grandes métropoles, et dans les ports. Dans certaines
régions, l'union libre est si bien admise que c'est le mariage « devant le
juge ou le curé » qui est une chose étrange. Au Mexique, sur 2 551 000 ma
riages récents, plus de la moitié sont civils ; au cours de la même année,
il y a eu I 795 000 unions libres et 67 810 divorces.
A Montevideo, la plupart des divorcées sont des mineures de moins de 20 ans.
Au Venezuela, depuis 1950, les divorces ont augmenté de 70 %.
Les « filles-mères » sont aussi très nombreuses, victimes du « romantisme »,
mais aussi de la tyrannie sexuelle semi féodale de patrons, régisseurs et
maîtres dans les exploitations et maisons de « gens bien ». Dans certaines
grandes villes, 77 % des femmes sont ou filles-mères ou épouses abandonnées
par leur mari. A Bahia, au Brésil, le quart des mères de famille sont céli
bataires.
Les enfants illégitimes sont très nombreux et la plupart d'entre eux vivent
dans le plus complet abandon. En République dominicaine, 59 enfants sur
100 sont illégitimes, de même qu'au Venezuela et au Nicaragua. Panama
détient un triste record, avec 74 % d'enfants naturels. Et l'on n'a aucun chiffre
ou renseignement sur les avortements... »
« La Croix », 14-5-63.
Il AVRIL 1963 : ROME
« Paix sur la terre » : un appel du pape Jean XXIII « à tous les
hommes de bonne volonté ».
Après « Mater et Magistra », le pape Jean XXIII, le Jeudi-Saint 11 avril 1963,
lance un nouveau message au monde « sur la paix entre toutes les nations
fondée sur la Vérité, la Justice, la Charité, la Liberté », l'encyclique « Pacem
in terris ».
« Une commune origine, une égale Rédemption, un semblable destin unis
sent tous les hommes et les appellent à former ensemble une unique famille
chrétienne...
A tous les hommes de bonne volonté incombe aujourd'hui une tâche immense,




de la justice, de la charité et de la liberté... Tâche noble entre toutes, puis
qu'elle consiste à faire régner la paix véritable, dans l'ordre établi par
Dieu. »
3 JUIN 1963 : ROME.
Après une lente agonie, le Pape Jean XXIII s'est éteint le lundi de la Pen
tecôte à 19 h 49. Pape de la Paix, du Concile, de l'Unité. le« bon pope Jean»
fut surtout le Pape des humbles, des petits.
« Jamais il n'oublia qu'il était né pauvre dans une famille de pa/sans. Il
était homme de la terre, et c'est peut-être le mélange de bon sens paysan et
d'inspiration qui donna à son pontificat celte humanité rayonnante. »
(Poris-Match, n<> 739. 8 juin 1963).
« L'Eglise a perdu un Pasteur. Tous, nous avons perdu un Père. Tous, en
effet, l'aimaient et avaient la certitude d'être aimés de lui. Voilà pourquoi
tous le regrettent et le pleurent. »
(La Croix, S juin 1963).
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1. — Les Daines de la Charité
ÉCHOS D'ITALIE
Les premières Compagnies remontent à Saint Vincent de Paul, et depuis, elles
n'ont jamais cessé, dans toute la péninsule, de se vouer au soulagement de ceux
qui souffrent.
Elles comptent actuellement 115 568 membres et assistent plus de 100 000 familles;
leur consacrant I 358 923 639 lires dans l'année.
Le centre national cnime les 2 207 Compagnies d'Italie. Deux journées d'Etudes
très suivies ont lieu à Rome chaque année. Au mois de mai 1962, un grand Congrès
national s'est tenu à Assise, dans ce haut lieu spirituel, où les Dames de la Charité
sont venues très nombreuses puiser une ardeur nouvelle et étudier ensemble
l'action vincentienne au sein de la communauté chrétienne. C'était le thème de leur
congrès.
La visite à domicile reste toujours la base de l'action charitable, mais donne lieu,
de plus en plus, à bien d'autres activités, ce qui nécessite une connaissance appro
fondie de toutes les formes de la prévoyance et de service social.
Cet effort d'intelligence et d'adaptation demandé à la visiteuse va dans le sens du
relèvement matériel et moral de tous les membres de la famille.
L'étude approfondie de l'Encyclique Mater et Magistra a beaucoup aidé les Dames
de la Charité à développer encore leur sens social et à faire preuve d'une charité
réaliste et compréhensive.
Beaucoup de sauvetages on été réalisés, et ont été la cause, même en milieu
communiste, de véritables conversions, sans aucune pression, par le seul fait d'une
aide efficace, d'une amitié fraternelle sincère, portant témoignage.
Cette amitié se traduit en une multitude de gestes touchants d'humbles services
rendus journellement dans tes familles ; que d'enfants ont été recueillis chez une
visiteuse pendant toute la durée de la maladie de leur mère ; que de soins donnés
à des malades, que de repas préparés des mains de la visiteuse...
Dans un domaine plus difficile et ingrat, l'action charitable dans les prisons se
poursuit et s'accompagne d'une magnifique réalisation, celle de la « Maison de
l'Amour fraternel » à Rome, où les détenus sortant de prison sont accueillis pour un
stage de 6 mois, durant lequel ils bénéficient d'une rééducation professionnelle et
morale leur permettant de reprendre ensuite une vie laborieuse normale. Par
ailleurs, une Dame de la Charité visitant les prisons se consacre à l'éducation d'une
vingtaine d'enfants de prisonniers. Elle redonne à ces enfants, victimes d'un drame
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atroce, une atmosphère familiale, où ils peuvent poursuivre leurs études et étant
bien armés, aborder ensuite l'existence ; plusieurs sont déjà mariés et d'autres ont
de bonnes situations.
Un problème angoissant qui se pose dans toutes les grandes villes industrielles du
Nord de l'Italie est celui de l'afflux incessant de la population venant des campagnes
du Sud, dans l'espoir de trouver un travail rémunérateur.
Dans la seule ville de Turin, on doit faire face au relogement et au reclassement
de centaines de milliers de personnes par an.
Champ très vaste pour les Dames de la Charité, car il va sans dire que certaines
familles ainsi transplantées ne connaissent d'abord que la misère et l'insécurité.
Dans chaque paroisse les Dames collaborent avec le « Centre d'Assistance aux
Immigrés ». La plupari des familles transplantées négligent, en prenant d'autres
habitudes, la religion à laquelle elles étaient si profondément attachées dans leurs
villages. Si le chômage a presque disparu, le problème angoissant est le manque
de logements, on trouve 7 à 9 personnes dans une seule chambre et les familles
nombreuses s'élèvent difficilement. D'où des situations critiques auxquelles les
Dames de la Charité ont à faire face dans toutes les grandes villes.
A Rome, beaucoup de nouvelles Compagnies se forment dans la périphérie
pour suivre l'extension de la ville.
Notons aussi, d'après le rapport de 1962. que les détresses cachées se multi
plient effroyablement et qu'il faut autant d'attention pour les découvrir que de
délicatesse pour les soulager.
A Paris, même, un grand nombre de Dames de la Charité Italiennes se vouent
au soulagement de leurs compatriotes, nombreux, surtout en banlieue, et leur
générosité les aide et les réconforte dans leurs difficultés.
2. — Les Louise de Marillac
Le mois de juin marque toujours une étape importante dans la vie de notre
association. C'est en juin.en eflet.qu'on dispose d'assez de recul et de renseigne
ments pour avoir une idée d'ensemble sur l'année précédente. C'est en Juin que
l'on commence à pressentir les tendances de l'année en cours. C'est en juin tou
jours que l'on songe à l'année aux années futures tant pour mettre au point un
nouveau programme d'année que pour prévoir les perspectives d'avenir.
L'année passée.
Elle nous fait part des difficultés de recrutement dont il a déjà été question.
Cependant quelques notes plus optimistes rappellent que le fait de s'astreindre à
une méthode réfléchie pour résoudre le problème a été payant. En outre, certains
groupes qui ont persévéré depuis trois ou quatre ans dans la formation de secteurs
de « Louisette » commencent à en recueillir le bénéfice.
L'année marque aussi, en beaucoup de groupes, un effort d'approfondissement.
Ils ont compris que pour répondre à leur mission, il leur fallait un travail de ré
flexion en commun à partir des problèmes concrets ; pratiquement c'était s'atta
cher à étudier le programme d'année proposé par le Conseil central. Tel groupe
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écrit : « le thème d'année sur les valeurs des personnes âgées nous a permis de
découvrir que le vieillard, loin d'être inutile, avait un rôle à jouer. Et c'est à nous
de faire découvrir aux «Grands-Mères » tout ce qu'elles peuvent avoir àoffriret
comment elles peuvent donner un sens à leur vie ». Tel outre précise : « La recher
che des voleurs des personnes âgées nous a beaucoup aidées dans nos visites.
Nous pensons que dans le compte rendu que donne chaque « Louise de Marillac,
aux réunions mensuelles, celte recherche des valeurs aététrèssensible». «Cer
tainement, ce thème nous a frappées, car nous avons pu sentir un élan nouveau. »
Ces deux citations révèlent une compréhension qu'on a plaisir à retrouver dans
d'outrés rapports.
Un autre aspect nous frappe : la tendance enfin généralisée d'une meilleure
conception de la charité. Elle est moins don matériel (à ne pas exclure) que moral,
c'est-à-dire, aide. Et cet aide en particulier qui permet oux « grands-mères » de se
connaître , se comprendre mieux, se reirouver et s'entraider. Ici les valides visitent
les impotentes et les malades, ailleurs, elles découvrent le problème de la faim
dans le monde et participent à la compagne contre la faim. Bref, elles redécouvrent
leurs valeurs et se sentent de ce fait, réintégrées dans la communauté ambiante.
L'année présente.
En certaines régions, les « Louise de Marillac » sont en perte de vitesse. Bien
sûr le fait peut s'expliquer par le manque de responsable ou de tempéraments de
responsables. Il est cependant des régions entières ou le clergé se désintéresse des
« Louise de Marillac ». C'est parfois surmenage : on se réserve pour des tâches
réputées plus urgentes : c'est encore incompréhension ; on ne regarde avec sym
pathie, du reste, que l'œuvre « supplémentaire » de jeunes filles pour voir l'ins
trument qui aidera à la solution du problème « pastorale vieillesse » ; c'est souvent
préjugé, préjugé tenace ; on a définitivement condamné sur une apparence ou
un souvenir ce que l'on ne connaît absolument pas.
En d'autres régions, on note de très belles reprises. Tels sont les cas de l'Ouest
et du Sud-Ouest. Les assemblées régionales de Rennes et de Marseille ont marqué
un renouveau. Il est agréable de mentionner la vitalité du Pays basque dont l'As
semblée régionale de Mai fut un magnifique rassemblement du Sud-Ouest. Notons
enfin que Paris, dans la recherche d'une meilleure efficacité étudie le très difficile
problème d'un comité diocésain distinct du national.
Les années futures.
La perspective de ces années est marquée par la certitude que le Concile œcumé
nique apportera des éléments nouveaux concernant les œuvres de charité et par
l'incertitude de ces nouveautés.
Il y aura certainement un schéma traitant ce l'apostolat des laïcs et nul doute que
la valeur apostolique de la charité ne se retrouve revalorisée de ce fait. La situa
tion des œuvres de charité par rapport à l'apostolat direct et indirect s'en trouvera
heureusement précisée.
Il y aura sans doute postérieurement au Concile, mais sur ses données, un réamé
nagement du droit canonique concernant le rôle et l'organisation du laîcat. Cer
taines définitions juridiques valables universellement éviteront peut-être des malen
tendus dont on souffre actuellement.
Quelles incidences lointaines auront ces nouveautés ? En France, on ne peut
nier le particularisme des trois principales œuvres : Conférences de Saint Vincent
de Paul, Dcmes de la Charité, Louise de Marillac. La coordination se fait aisément




certes pas antagonisme de personnes, bien au contraire, mais tout se passe comme
si les œuvres, prisonnières de leur formule ne pouvaient coordonner leurs efforts.
Et sans doute ne le peuvent-elles pas. Ce n'est pas absence d'un terrain d'entente,
les échelons paroissiaux prouvent le contraire. C'est sans doute absence de prin
cipes juridiques communs qui les lient.
Comment s'articuleront les œuvres avec les services du Secours catholique, et
de l'A.C.G.F. ? Les lendemains du concile apporteront peut-être la solution précise,
car le rôle de coordination du S.O.S. est quelque peu fluenl cl interprété fort
diversement selon les personnalités ou les lieux.
Ce mois de juin, mois de réflexions, met en évidence qu'à l'échelon des « Louise
de Marillac » se manifeste aussi ce désir d'Unité autour du même Pasteur. Et




3. — Les Conférences du diocèse de
Paris au Sacré-Cœur
La Société de Saint Vincent de Paul s'honore d'avoir été parmi les initiatrices du
Vœu National pour la construction de la basilique du Sacré-Cœur sur la colline
de Montmartre.
Pendant la guerre de 1870 Lyon avait fait vœu de reconstruire la basilique de
Fourvière si la ville était épargnée. Ce fut pour M. Adolphe Bandon, le président
général de la Société de Saint Vincent de Paul d'alors, l'occasion de suggérer à
l'un de ses confrères du Conseil Général, Alexandre Legentil, l'idée d'un vœu
analogue pour Paris assiégé. Mûri au cours des mois qui suivirent, dans une cor
respondance entre A. Bandon et A. Legentil ce projet fut le germe de l'Œuvre du
Vœu National élevant à Montmartre la basilique du Sacré-Cœur au nom de la
France « pénitente et fervente ».
Sur les 14 membres qui constituaient le comité primitif du Vœu National, près de
la moitié — 6 exactement — étaient membres de la Société de Saint Vincent de
Paul. Par la voix du Bulletin tous les confrères de France furent appelés à s'associer
personnellement à cette pieuse initiative par une souscription qui dura plusieurs
années : bien des piliers de la crypte portent ainsi mention de la Conférence dont
les souscriptions ont permis de la construire et le Cardinal Guibert, pour perpétuer
le souvenir de cette action décisive des Conférences de Saint Vincent de Paul dans
la réalisation du Vœu National tint à dédier à Saint Vincent de Paul l'une des pre
mières chapelles de la basilique.
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C'est ainsi qu'au début de ce siècle la plupart des Conférences de Paris conviaient
leurs confrères à passer chaque année une nuit d'adoration au Sacré-Cœur. Ce
pendant en raison du nombre croissant de confrères qui sont en même temps
membres de l'Association des Hommes de France, cette pratique a été abandonnée
après la guerre de 1914.
Mais, dès l'origine, la Société de Saint Vincent de Paul avait aussi institué chaque
année pour ses membres un pèlerinage collectif que venaient peu à peu compléter
de multiples pèlerinages plus restreints auxquels les Conférences groupées par
quartier ou paroisse conviaient les familles qu'elles visitaient.
Depuis quelques années, pour donner plus de solennité à cet hommage de la
Société de Saint Vincent de Paul au Sacré-Cœur, la plupart des Conférences de
Paris s'unissent au pèlerinage des confrères.
Traditionnellement fixée au dimanche de la Sainte Trinité, la cérémonie a eu
lieu cette année le 9 juin. La nef de la basilique étant trop petite, malgré ses vastes
dimensions, pour contenir l'affluence des membres de la fronde famille de Saint
Vincent de Paul, les Conférences ont le choix entre un pèlerinage dans la matinée
et un pèlerinage dans l'après-midi.
Pour la première fois, le pèlerinage de l'après-midi comportait la célébration
de la Messe à la place du traditionnel Salut du Saint-Sacrement. L'assistance n'en
fut que plus recueillie et, si les Communions n'y furent pas aussi nombreuses que
le matin, les enfants comme les parents des familles que les Confrères avaient amené
le matin, les enfants comme les parents des familles que les Confrères avaient
amenées de Paris ou de banlieue en voitures particulières, cars ou autobus sui
virent avec attention la Messe célébrée par un Père Lazariste et participèrent aux
chants dirigés par un groupe de chantres placés au pied de l'autel.
Dans son allocution, M. l'Abbé Cournier, après avoir rappelé la connexité du
mystère de la Sainte Trinité el de l'Amour Divin, demande à tous de raviver dans
le culte du Sacré-Cœur de Jésus leur sens de la bonté el de l'amour du prochain
à l'exemple de notre grand Pontife, S. S. Jean XXIII.
Ainsi s'est encore concrétisé cette année à la Basilique du Vœu National le lien
étroit existant entre le culte du Sacré-Cœur et l'aspiration à la vertu de Charité des
Conférences de Saint-Vincent de Paul.
4. — Le Secours Catholique
A LA CITÉ SAINT-PIERRE DE LOURDES
JOURNÉES NATIONALES D'ÉTUDES DU SECOURS CATHOLIQUE
Comme chaque année, le Secours Catholique a lenu ses Journées nationales
d'Etudes du 24 au 26 mai à la Cité-Secours Saint-Pierre à Lourdes.
Cette Cité, on le sait, accueille gratuitement les pèlerins pauvres qui. sans elle,
ne pourraient pas venir là où Bernadette, pauvre entre les pauvres, a vu la Vierge.
C'est exceptionnellement que la Cité reçoit les présidents et les délégués per
manents du Secours Catholique, venus de la France entière. Il y avait, en outre,
quinze représentants de dix Secours Catholiques d'Afrique noire et de Madagascar.
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Les uns et les autres étaient là pour « faire le point » de leur action charitable,
pour mieux se connaître, pour approfondir leur foi et leurs connaissances, bref
pour apprendre leur « métier » qui est de venir en aide à toutes les misères.
Le thème des Journées était L'Eglise des Pauvres.
C'était répondre aux préoccupations du Pape Jean XXIII qui, dans son message
du II septembre 1962, un mois avant l'ouverture solennelle du Concile, avait
déclaré :
« En face des pays sous-développés, l'Eglise se présente — et elle veut l'être —
comme l'Eglise de tous et particulièrement l'Eglise des Pauvres. »
L'Eglise des Pauvres ! Il est facile d'en parler, mais Jean XXIII dès le début de
son pontificat bouleversa tout le protocole pour aller visiter les prisons et les hôpi
taux. Il exhortait à la pratique des oeuvres de miséricorde et donnait lui-même
l'exemple. Il est facile de parler de la pauvreté ou d'en écrire mais plus difficile
de louer Dieu dans la pauvreté et de le servir en le glorifiant dans ses pauvres.
Dans la méditation par laquelle il ouvrit la deuxième journée des travaux,
M. le chanoine Gelin rappela que longtemps les chrétiens ont cru que Jésus s'ha
billait en pauvre pour les visiter à l'improviste. Léon Bloy, Péguy, Bernanos ont
réappris à notre siècle à lire certaines pages de l'Ecriture, celles précisément qui
parlent de la pauvreté, cette pauvrelé que Pascal aimait parce que Jésus l'avait
aimée et qui aimait aussi : les biens de ce monde parce qu'ils permettent la charité.
Le Secours Catholique, pour préparer ces journées de formation avait lancé dans
toutes ses délégations une enquête sur l'existence de la pauvreté, sur l'Eglise et la
pauvreté, et, enfin, sur le Secours Catholique au service des plus pauvres.
Les résultats de cette enquête ont élé examinés en « carrefours » régionaux au
cours des Journées de Lourdes.
Mais dans la paix et le silence de la Cité Secours Saint-Pierre — celle «folie »
que le Secours Catholique a risquée à Lourdes pour recevoir gratuitement ceux
qui ne peuvent s'offrir l'hôtel — les 400 représentants de toutes les délégations
diocésaines entendirent de nombreux témoignages. Comme tint à le souligner
Mgr Rodhain, ces témoignages étaient présentés par des gens extérieurs au Secours
Catholique. Encore des paroles, dira-t-on. Sans doute mais elles sont garanties
par les actes et la vie de ceux qui les prononçaient.
Parmi ces témoignages, l'un des plus bouleversants a été celui du Père Paul
Gauthier qui, depuis sept ans, vil avec les ouvriers arabes, souvent chrétiens, de
Nazareth, travaille avec eux et, avec eux, a fondé une coopérative de logements
et construit une cité ouvrière qui leur donne enfin des logements décents au lieu
des grottes millénaires qu'ils habitaient comme au temps de Jésus. Avec quelques
hommes et quelques femmes qui ont pris le nom de Compagnons et Compagnes de
Jésus Charpentier, le P. Gauthier contemple et vit le mystère de Nazareth, c'est-à-
dire la vie cachée de Jésus travaillant au milieu des pauvres.
Un israélile de l'Histodrouth, le syndicat ouvrier d'Israël, vint dire comment il
travaille avec le Père et l'a aidé à créer sa coopérative de construction.
Une jeune fille, Marie-Thérèse, Compagne de Jésus ouvrier parla, elle, de sa
vie et de son travail dans un village de Jordanie, près de Bethléem, le village des
bergers. Ceux-ci sont devenus ouvriers d'usine, mais ils habitent souvent encore
des grottes comme celle de la Nativité. Le témoignage de Marie-Thérèse fut d'au
tant plus émouvant qu'elle est née à Orthez, proche de Lourdes, qu'elle a été deux
ans Clarisse et que seule son étal de sanlé lui a fait quitter ce couvent pour aller
à Nazareth.
. Je voulais, a-t-elle déclaré devant les caméras de la Télévision, voir le village
où avait vécu Jésus Charpentier, vivre de sa vie, au milieu des pauvres gens,
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partager leur misère et contribuer pour ma part à rendre leur sort moins malheu
reux.
Furent entendus encore les témoignages d'un prêtre de Valence qui rappela
comment il était parti, aumônier clandestin avec les ouvriers requis en Allemagne
pendant la guerre : d'un Frère de Taizé qui paria de la charité à l'heure du Concile
et de l'Opération-Espérance lancée par Taizé en faveur de l'Amérique latine ;
du secrétaire général des mineurs C.F.T.C. qui expliqua le sens profond de la
récente grève, non une simple revendication de salaires, mais une action pour que
le mineur ne soit plus un homme à part. Il apporta aussi le merci des mineurs pour
ce que le Secours Catholique avait fait en dehors de toute considération politique,
en faveur des enfants des grévistes, distribuant à tous des boîtes de lait.
Enfin, M. Kramer, membre d'un des six cercles de diacres qui réunissent en
Allemagne 70 membres dit comment avait été restituée en Allemagne l'action dia-
conale, c'est-à-dire le service des pauvres dans l'Eglise et les espoirs de ceux qui
vivent de cette spiritualité de voir rénover nvec toute sa valeur, ce degré du Sacre
ment de l'Ordre.
Une autre série d'exposés situa le Secours Catholique par rapport à l'Action
Catholique dont il est complémentaire (Mgr Streiff). par rapport aux organisations
similaires des autres pays et à la Caritas hternalionalis (Mgr Bayer) et dans la
préparation du 3e Congrès mondial pour l'Apostolat des laïcs qui se tiendra à
Rome après le Concile (Mlle Besson).
Les représentants de la plupart des Secours Catholiques des pays africains
(dont certains avaient revêtu le costume ecloré de leur pays) vinrent dirent à la
fois le travail qu'ils faisaient sur place et l'aide que leur apportaient les micro
réalisations c'est-à-dire la prise en charge par les catholiques français de petites
réalisations destinées à combattre localement la faim en permettant un minimum
d'équipement pour travailler la terre (un âne, un puits, un poulailler modèle, un
tracteur, un centre d'apprentissage ou d'enseignement ménager rural, etc..)
A ce propos ouvrons une parenthèse. Les micro-réalisations ont débordé le
cadre des milieux catholiques. En effet, Europe I vient d'en réaliser une à l'in
térieur de l'entreprise. Un directeur d'Europe I ayant entendu parler des micro
réalisations dans sa paroisse se dit : «Mais pourquoi n'en pas financer une à
l'intérieur d'Europe I ? Donnera qui voudra ». L'affaire fut si bien lancée que,
séduits par la perspective de venir utilement en aide à un pays sous-développé,
le personnel d'Europe I donna si généreusement que la micro-réalisation choisie
fut largement financée. Au cours d'une cérémonie tout intime, dans le bureau du
Service Presse du Secours Catholique, les initiateurs de celte bonne œuvre remirent
un chèque important au Secrétaire général du Secours Catholique, en présence des
délégués des Secours Catholiques d'outre-mer. Et la personne qui a signé le chèque
de dire : « Croyez bien qu'il n'y a pas que des chrétiens qui ont versé pour que
cette micro-réalisation puisse se faire. »
Ce qui a été réalisé avec tant de simplicité et d'élégance à Europe I pourquoi
ne pourrait-il se faire en d'autres entreprises ?
Mais revenons aux Journées de Lourdes.
Avant que Mgr Rodhain, secrétaire général et M. Jacques de Bourbon Busset,
président, ne fassent le bilan et n'ouvrent les perspectives d'avenir, Mgr Ancel,
évêque auxiliaire de Lyon et Supérieur du Prado traita de l'Eglise, du Concile et
des pauvres. Il dit comment la phrase de Jean XXIII avait marqué tout le Concile
et rappela l'intervention du cardinal Lercaro demandant que dans tous les schémas
du Concile, on s'attache à montrer le lien ontologique qui existe entre la présence
du Christ dans les pauvres et deux autres profondes réalités du Mystère du Christ
dans l'Eglise : la présence eucharistique et la présence du Christ dans la Hiérarchie.
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Faisant écho aux Pères de l'Eglise, saint Thomas d'Aquin écrit très clairement :
« Les biens que certains possèdent en surabondance sont destinés, de droit naturel,
à secourir les pauvres ». (Somme théologique, lla-llae-Q 66 art. 7).
Nous ne sommes cependant là encore que dans l'ordre de la justice. Ce qui
distingue la Charité c'est qu'elle a le souci de louer Dieu dans les pauvres. Cela
seule l'Eglise nous l'enseigne et le Secours Catholique doit se faire le pédagogue de
cet enseignement car, ainsi que l'a dit Mgr Rodhain. le langage de l'Eglise a un
caractère irremplaçable.
Ce que les mots ne peuvent traduire c'est le climat de charité et d'amitié qui n'a
cessé de régner durant ces Journées entre des hommes venus d'horizons si divers,
portant en eux de multiples préoccupations mais réunis, par un temps radieux!
dans ce havre de silence et de paix, pour chercher ensemble comment faire rayonner
au maximum la Charité du Christ à travers le monde.
Joseph BRANDICOURT.
5. — Pax Christi
C'est encore le sommaire « d'Epiphanie », bulletin de liaison du militant Pax
Christi qui nous donnera un aperçu des activités du Mouvement,
• Dans le n° 4 —daté de mai 1963 — le Secrétaire national, M. Jean Hau, publie
quelques premières réflexions sur l'Encyclique « Pacem in Terris ». Il conclut par
ces mots : « II nous appartient plus qu'à quiconque de comprendre l'ampleur et la
portée de ce nouveau texte de base, véritable Charte de notre action : c'est d'abord
un travail d'étude et de réflexion, ce sera ensuite une de nos lâches que d'expliquer
ce texte à ceux qui sont moins préparés que nous à le comprendre et de le diffuser
largement. Ce sera enfin notre rôle de provoquer partout la mise en œuvre de ce
qu'il propose et d'y aider par notre engagement personnel. »
• Mgr Lalande, dans un article intitulé « Le deuxième souffle » donne les raisons
pour lesquelles Pax Christi se trouve non seulement encouragé, mais voit son
existence dans l'Eglise justifiée en tant qu'institution spécifique.
• Dans le même numéro, un article intitulé « Nous avons essayé de sauver la
vie de Julian Grimau » explique pourquoi, après être intervenu dans la doulou
reuse affaire Grimau, qui a ému l'opinion publique toute entière, Pax Christi a dû
se retirer d'une conférence dite « conférence d'Europe Occidentale pour les inter
nés d'Espagne » : les « motions ». présentées à la fin de cette conférence, ne col-
respondaient absolument pas, ni au caractère apolitique du Mouvement, ni à
son attitude fondamentale et constante.
• Les Etats Généraux de la Paix :
Le Mouvement reproduit dans « Epiphanie » une longue note dans laquelle il
explique la position de Pax Christi vis-à-vis du Mouvement de la Paix. Cette note
se termine par une consigne précise aux militants de Pax Chrisli qui peut se résumer
en deux points :
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— Un militant ne peut parler qu'en son nom personnel. El, en aucun cas na
peut engager le Mouvement.
— Un militant, s'il en est capable, peut prendre la parole aux réunions du
Mouvement de la Paix.
O La force de frappe.
Une note — dalanl de mai 1963 — précise que :
1° L'Eglise a formellement condamné l'emploi des armes nucléaires.
2° La position de Pax Christi a été exposée dans le livre « L'Atome pour ou
contre l'homme ».
3° L'Eglise préconise un désarmement général, progressif, mutuellement consenti,
organique et contrôlé.
4° Pax Christi réclame l'arrêt de toutes les expériences nucléaires. Emet le
vœu que le Gouvernement Français prenne toutes les initiatives susceptibles d'ame
ner à un désarmement général.
9 Dans la seconde partie du bulletin, nous apprenons que les « animateurs »
des Centres de Rencontres Internationales de Pax Christi ont tenu, à Chartres,
une session de formation dont les trois sujets principaux ont été :
— Un carrefour sur « dialogue et accueil ».
— Une mise en commun sur l'engagement dans le Mouvement Pax Christi,
dirigée par Mgr Lalande.
— Une information sur la campagne d'aide aux pays en voie de développement.
• Une expérience de « secteur » dans la banlieue-sud de Paris :
L'histoire du « secteur banlieue-sud » et ses expériences actuelles sont rapidement
passées en revue par son responsable latc. Il explique comment est né un « cycle »
régulier de conférences, animé par un groupe d'étude.
Cette organisation d'un « secteur » permet l'animation constante de plusieurs
équipes paroissiales et prépare l'implantation dans de nouvelles paroisses. La
liaison avec le Secrétariat diocésain est régulière et le « secteur » a, également,
des contacts directs et fréquents avec le Secrétariat National.
• Les « Routes » des «Jeunes ».
— La « Route de l'Ouest » : 200 jeunes du diocèse de Rennes ont fait, le 21 avril,
une Route vers Pontmain.
Le thème de la Route était « le devoir de l'accueil » (accueil particulièrement
orienté vers les étrangers venus des pays du Tiers-Monde).
— La« Route du Nord » — 12 mai — entre St-Omer et Wisques : IS0jeunes gens
ont échangé des idées sur les thèmes suivants :
• L'Encyclique « Pacem in Terris » et le désarmement.
• Le service civil.
• Les exigences de l'assistance technique pour les jeunes désireux de partir
pour aider au développement.
• Initiative Pax Christi.
Un tract donnant les passages significatifs de l'Encyclique a été édité par le
Mouvement Pax Christi.
Ce tract qui peut être distribué à la sortie des messes et en diverses occasions,
est destiné à attirer l'attention des chrétiens et de tous les hommes de bonne volonté,
sur l'intérêt qu'il y a à lire entièrement l'Encyclique.
Mgr Lalande prépare un commentaire de l'Encyclique « Pacem in Terris »
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CANTINAT (Jean), CM. Marie dans la bible, Le Puy Ed. A'. Mappus1963,240 p. ™ '
Ce livre nous transporte a l'époque de .Marie. Il nous restitue,
autant que possible, l'ambiance exacte de son existence terrestre.
Il souligne ainsi, par contraste, l'ineffable grandeur de ses privilèges
divins et l'exceptionnelle qualité de son ûme. Los premiers chapitres
nous renseignent sur son pays, son peuple et sa religion ; sur sa
condition de femme juive, sa préfiguration dans la Bible et son
ascendance davidique. Les chapitres qui suivent la font revivre
sous nos yeux, de sa naissance ù son Assomption ; certains d'entre
eux nous parlent spécialement de son propos de virginité, de sa foi,
de sa maternité divine, de son Magnifient et de Joseph son époux.
Les derniers chapitres s'occupent d'abord de la place de Marie
dans l'Apocalypse, de l'enseignement de Jésus et des Apôtres sur la
nature et le rôlo de la Femme ; puis reproduisent quelques textes
doctrinaux ou quelques prières devenus classiques.
En sa qualité de professeur d'Ecriture Sainte, l'auteur a sans
discussions qui sur tel ou tel point divisent les spécialistes ; il s'est
contenté d'y faire allusion lorsque le besoin s'en faisait sentir, afin
de prendre position. En considération du public visé, il a même
voulu que son livre soit de lecture très facile ; de là le langage simple
et la forme coulante dont il s'est servi. Les nombreux renvois et la
bibliographie llnale permettront a ceux qui le voudront de se faire
une idée des développements convergents ou divergents qu'il eut
été possible d'entreprendre.
Parce qu'il est prêtre et qu'il se soucie de la montée des âmes,
l'auteur souligne également, le cas échéant, les belles leçons qui se
dégagent de la vie de la Vierge.
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LAURENTIN (René), I. L'enjeu du Concile. II. Bilan de la premièrt
session. Paris, Editions du Seuil, 1962-1963.
M. Laurentin, qui fut consulteur à la Commission Ihéologique
préparatoire au Concile, puis expert, a déjà publié deux ouvrages
par lesquels Péminent historien de Lourdes, sans trahir le secret
imposé aux consulteurs comme aux experts, résume avec précision
les informations abondamment données au fur et à mesure par les
agences, les quotidiens et hebdomadaires sérieux, enfin les revues
telles que la Civiltà Cattolica, la Documentation catholique, les
Informations catholiques internationales et les Etudes.
rar
can II. On y voit que
autres par leur importance relative et que cette institution d'Eglise
n'a pas trouvé du premier coup sa forme définitive.
Puis, c'est avec le pontificat de Jean XXIII, l'annonce de Vati
can II et l'exposé de la préparation du Concile qui demanda plus de
trois ans et qui, pour sérieuse qu'elle fut, n'en fut pas moins peut-
être un peu trop abrégée.
L'annonce du Concile eut un immense retentissement dans l'opi
nion publique. Des illusions se firent jour auxquelles Jean XXIII
lui-même mit fin en disant, le 4 avril 1962 : « II ne faut pas s'at
tendre à des événements sensationnels, selon le critère vulgaire et
superficiel de l'existence tumultueuse d'aujourd'hui ».
Par contre, des aspirations très légitimes s'affirmèrent bientôt
dans de multiples domaines, spécialement en France, en Allemagne,
en Hollande. Jean XXIII le souligna le 8 avril 19G2: «. Il est sans
précédent dans l'histoire des Conciles que l'un d'entre eux...ait sus
cité dès son annonce et sa préparation un intérêt aussi vif, aussi
enthousiaste que ce deuxième Concile du Vatican, présenté si simple
ment à l'attention de tous les peuples... »
Grâce aux orientations que Jean XXIII assigna bientôt au futur
Concile, l'intérêt qu'il souleva déborda largement les frontières de
l'Eglise catholique. Tant chez les orthodoxes que chez les protes
tants, la sympathie fut vite manifeste : les réactions négatives furent
beaucoup moins nombreuses que les positives.
Le deuxième volume de l'abbé Laurentin comprend aussi deux
parties : d'abord un historique de la première session qui démarra
d'abord lentement, puis qui parut s'éterniser sur des questions mi
neures. En fait il y eut beaucoup moins de temps perdu que lors
du premier Concile du Vatican. Très vite, l'accent fut mis sur l'es
sentiel. S'il y eut quelques affrontements, cela permit de dégager
les grandes lignes d'un programme rénovateur. L'action de Jean
XXIII, pour discrète qu'elle se voulut et qu'elle fut, se révéla très
efficace.
Aussi le bilan dressé par M. Laurentin est nettement optimiste.
Bien qu'il n'y ait encore rien de définitif, rien de promulgué, le tra
vail qui s'est poursuivi jusqu'ici pendant l'inter-session et que le
successeur du très regretté Jean XXIII ordonnera sûrement de
continuer permettra, à la date prévue ou peut-être un peu plus tard,
une reprise très dynamique de l'assemblée conciliaire.
L'abbé Laurentin ne manquera pas de donner une suite aux deux
volumes qu'il a déjà publiés sur Vatican II. A. Delobel, CM.
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ANC.ËL (Mgr) Cinq ans avec les ouvriers, Témoignage et réflexions,— Pans, hditions du Centurion, 1963.
En un gros volume de 500 pages, Mgr Ancel, évêque auxiliaire deLyon et supérieur gênerai du Prado, dresse le bilan réfléchi et méthodique des observations et méditations auxquelles l'ont conduit cino
années passées 1res près des ouvriers lyonnais.
Ce livre projette une vive lumière sur le difTlcilc problème d'unapostolat sacerdotal à insôrer dans la vie ouvrière elle-même ceproblème que I on est tenté de déclarer insoluble, après l'existencedes prêtres-ouvriers qui se termina douloureusement pour tous et
cl une si triste façon pour un certain nombre.
Mgr Anccl examine le problème dans son ensemble et les méthodesa employer. Il précise Ips limites à ne pas franchir.
Mgr. Ancel a pris son temps avant de livrer ses réflexions au
grand public et 1 ouvrage parait fort opportunément en plein concile
i JSïîro,0118 Partic«'lièrement la lettre, intégralement reproduite(p. 4778) que Mgr Ancel adressait aux prêtres-ouvriers du diocèse
l ï°v- , e ?? sePte.mbre 1951> c'est-à-dire plus de deux ansavant 1 intervention décisive de Pie XII. A la fois avec une profonde chanté et une grande netteté, Mgr Ancel signalait les dangers
et les erreurs que trop de prêtres-ouvriers semblaient ne pas voirLeur générosité les insérait a l'excès dans une classe sociale, alors
que le prêtre doit toujours rester l'homme de tous. « A strictementparler un prêtre n'a pas plus le droit de se faire ouvrier que de sefaire bourgeois » (p. 53). Certains peuvent être amenés à se spécia
liser dans 1 apostolat ouvrier, comme d'autres dans l'évangélisationde milieux sociaux différents. Même par amour des plus pauvres il
n est pas permis au prêtre de leur ressembler totalement. Le Christ
lui-même, s il a exercé une profession, d'ailleurs artisanale et indépendante, à Nazareth, ne s'y est pas livré pendant son ministèrepublic. El Saint-Paul n'a exercé un métier que passagèrement, et
pour des motifs occasionnels. Lo prêtre peut être plus ou moins
séparé du monde. Mais l'exercice même de son ministère le sépare
nécessairement dans une certaine mesure. Si naturalisé qu'il puisse
paraître dans un certain milieu, il reste et doit rester un signe de
contradiction. S'il y a toujours un danger que le sel ne s'affadisse
il y a aussi pour lui le péril de se dénaturer. '
L'auteur nous livre ensuite ses observations sur les réactions
ouvrières face à l'Eglise. Puis il dégnge les méthodes qui s'imposent à
ceux que leur grâce particulière appelle au difficile apostolat ou
vrier. 11 en expose enfin les exigences spirituelles.
L'expérience des prêtres-ouvriers, limitée dès 1953, puis interditeen 1959, pourra-t-elle être reprise dans une perspective nouvelle ?Les conclusions de l'auteur sont nuancées. De toute manière une
nouvelle expérience ne pourra être tentée qu'avec une grande'prudence, sous certaines conditions nettement posées et aussi avec des
prêtres bien choisis, préparés et suivis.
Mgr Ancel a analysé longuement le monde ouvrier, sa psychologieet particulièrement son vocabulaire et le cheminement de sa pensée
(p. 107-240). Il n'est pas facile de se faire bien comprendre des
ouvriers, parce que leur vocabulaire est pauvre et parce que même
les mots qu'ils emploient n'ont pas toujours le même sens chez eux et
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chez les catholiques pratiquants (ex. « ordre », « conscience profes
sionnelle », « droit », « capitalisme », « socialisme » et, bien on tendu,
« communisme »). Le problème se complique par ailleurs du fait que
les différents systèmes économiques évoluent et que les mêmes
termes recouvrant avec le temps des réalités différentes. En tout
dialogue avec les ouvriers, il faut donc faire plus attention à ce qu'ils
veulent dire qu'aux expressions qu'ils emploient. Et un autre effort
est aussi à fournir : tout en maintenant pour soi-même une formula
tion exacte de la vérité, ce nui requiert un vocabulaire doctrinal
précis, il s'agit de ne pas l'utiliser tel quel, mais de le « traduire » en
un langage accessible à l'interlocuteur. 11 s'agil en somme de con
juguer la rigueur nécessaire de la doctrine avec la souplesse de son
expression pastorale. La charité comme l'efficacité l'exigent. Et
n'est-ce pas d'ailleurs l'un des problèmes essentiels soulevés par le
concile pour le dialogue œcuménique lui-même ? Il s'agit toujours
d'exprimer la vérité dans la charité.
A. Delobkl, CM.,
I.AFON (Michel), Le Père Peyriguàre.— Paris, Editions du Seuil, 1963.
Le P. Peyriguère naquit en 1883, au pays de Bigorre. Il fut
prêtre du diocèse de Bordeaux, licencié es lettres de l'Institut
catholique de Paris, professeur de Petit Séminaire, lin 1920, il
partit pour la Tunisie. Il y découvrit le message du P. de Foucauld.
En 192ô, il rêve <• d'une vie de trappiste qui garde contact avec
les âmes. » En 192G, il prend le chemin du Sahara avec un Père
blanc et se lixe dans une oasis, parmi les humbles, « pauvres des
choses naturelles, mais aussi pauvres d'idéal ».
Cependant, le contact des âmes lui manque. Il sera donc fidèle
plus à l'esprit du P. de Foucauld qu'à la lettre de ses écrits. Il s'en
ira vivre seul et caché au Maroc, près de Khénifra, à El-Kbab (1928).
Là, il se fera berbère avec les berbères, au point que bien des Fran
çais le prendront pour un authentique indigène.
Après la deuxième guerre mondiale, il élèvera la voix pour dé
noncer les abus du protectorat. Dans certains de ses écrits passe le
souffle d'un Bloy et d'un Bernanos. Il eût pu être un redoutable
polémiste, mais c'est le souci de la justice qui lui dictait de tels
accents (voir p. Gl ss.)
Cet ascète savait aussi être 1res humain, et avec humour : ses
lettres en témoignent.
Mais c'est « pour soigner Jésus, pour vêtir Jésus » qu'il est venu
chez les berbères. « Le Christ, dit-il, je le vois, je le touche ». Quel
esprit de renoncement n'a-l-il pas fallu à cet intellectuel, à cet ami
de la solitude et du silence pour donner ainsi le meilleur de son
temps : seule, une grande foi explique de telles vies. C'est ainsi que
le Père a su vivre <■ toute la richesse du moment présent ».
Celui dont la mission n'était pas d'évangéliser lui-même, mais de
préparer les voies a une évangélisation future, se voulut un adora
teur du Saint-Sacrement. A El-Kbab, il était à lui seul l'Eglise en
pays berbère. Il y assurait la présence du Christ « devenu berbère en
son prêtre qui s'est fait berbère » (p. 113-114). Plus que dans le
dispensaire où il soigne inlassablement, il se veut missionnaire dans
sa chapelle où il prie et célèbre la Messe. Son programme tient en
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ces mots : « Passer sa journée en faisant le bien ; la nuit, être seul
devant Dieu et prier « (p. 118). C'est à ce prix que non seulement il
connaissait le Christ, mais qu'il le reconnaissait dans ses pauvres
malades. A la suite de Foucauld, il réapprenait aux hommes le
mystère de l'Incarnation (p. 121). Dans son culte de l'Hostie, il y a
bien autre chose qu'une simple piété personnelle : Peyriguère se
veut missionnaire au pied du tabernacle. Il ne s'y prépare pas n
l'être ; il l'est déjn. « II y a activité et activité ; et, dans l'œuvre
celle du P. de Foucauld, mais dégagée de ses accessoires contin
gents.
Il ne se crut pas l'étoffe d'un fondateur ; sa vocation, pensait-il,
était individuelle. Il voulut seulement mettre au point un message
de spiritualité missionnaire ou plutôt prémissionnairc et qui serait
valable aussi pour cet autre « pays de mission » : la France. Toute
une documentation fut accumulée par lui mais, constamment dispo
nible aux autres, il n'eut pas le temps de la mettre en œuvre.
A. Delobbl, CM.
D'HEILLY (A.), s.j. Amour el sacrement. — Le Puy, Editions Mappus.
1963.
Le R.P. d'Heilly a une longue expérience acquise par le ministère
des retraites et des récollections. Il la met au service des prêtres qui
ont à conseiller des foyers chrétiens. Mais ceux-ci, surtout s'ils ont
bénéficié d'une préparation chrétienne au mariage ou s'ils sont enga
gés dans les mouvements d'Action Catholique, retrouveront, expo
sés brièvement et avec précision, bien des indications qui leur furent
ou leur sont données par ailleurs.
Le R.P. commit vraiment les difficultés des époux. Pour les aider
à les bien résoudre, il fait appel directement aux lumières de la foi.
Le mariage chrétien est un sacrement d'unité. Il n'empêche que
les problèmes conjugaux sont souvent occasion, sinon de ruptures
du moins de cloisonnements. Les époux risquent plus ou moins vite
de vivre plus juxtaposés que vraiment unis. Ils ne dépasseront leurs
problèmes et ne rendront leur union plus vraie et plus profonde qu'en
situant leur état de vie dans l'ensemble de la vocation chrétienne.
Us atteindront ainsi, non sans luttes, mais finalement avec succès,
à une véritable union des esprits et des cœurs. Toute leur vie conju
gale sera imprégnée d'esprit chrétien et leur foyer uni saura aussi
s'ouvrir largement aux autres.
A. Delodel, CM.
« Le médecin dans la nation «, Cahiers LaCnnec. — Paris, Lethicl-
leux, numéro de septembre 1962.
La presse fait écho périodiquement au conflit qui existe entre
médecins et Sécurité Sociale.
Un effort est nécessaire de la part des médecins pour comprendre
une évolution économique et sociale qui est irréversible, et pour
admettre la nécessité pour eux de s'y adapter.
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Mais les médociiiB n'ont guère le loisir d'éludier à fond ce problème.
Ce « Cahier Laënnec » leur donne un bon état de la question.L'administration de la Sécurité Sociale n'est pas une administra
tion étatique, encore que l'Etat soit toujours porte à en réduirel'autonomie. La Sécurité Sociale est l'écho direct des assurés so
ciaux Le médecin ne peut donc la considérer comme une intruse
dans son « colloque singulier » avec le malade. Un article du directeur de la F.N.O.S.S. tend à le démontrer. L'auteur fait tout de
même aux médecins d'importantes concessions, admettant pleine
ment que le médecin a droit à une rétribution largement calculée,
mais sans qu'on puisse admettre désormais qu'il y ail encore une
« médecine des riches » et une « médecine des pauvres ». A vouloir
défendre des positions dépassées, les médecins risquent, selon
M Clément Michel, de perdre plus qu'ils ne gagneront.
En ce débat, la confrontation des positions appelait un expose de
de la position de la Confédération des Syndicats médicaux. Le
D' Monier s'en est chargé : il dit ce que pourrait être un a contrat
social « de la médecine et reconnaît que, même tel qu il est, le sys
tème français est « le moins mauvais de tous ceux du Marche Corn-
Un article de démographie médicale fait ensuite ressortir 1 acrois-
semenl notable du nombre des médecins en France, mais aussi leur
tendance à se grouper dans les villes, à se spécialiser et aussi a devenir en plus grand nombre des salariés. 11 y a proportionnellement
plus de médecins dans la moitié Sud de la France, que dans la moitié
Nord. La proportion est même de quatre à un si l'on compare Mont
pellier à Houbaix-Tourcoing. On a pu parler à ce sujet d « héliotro-
pisme médical », mais le niveau culturel plus élevé dans la région de
Montpellier peut aussi expliquer cela.Dans un dernier article traitant d'un sujet tout différent, le K.f.
de Lestapis réplique au D' Fabro au sujet du rapport entre contra
ception et avortement.Le R.P. maintient que, d'après les faits observés au Japon entre
1949 et 1959, l'officialisation des moyens contraceptifs a été accom
pagnée d'un accroissement des avortements. Le fait de pouvoir
éviter facilement la conception n'entraîne donc pas un respect plus
erand de la vie conçue, au contraire. Pour justifier ses conclusions,
le R.P. se contente d'ailleurs d'évoquer des faits : il parle en socio
logue, sans avoir même besoin de se poser en moraliste.
A. Delobel, CM.
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LETTRES INÉDITES DE SAINT VINCENT
78. — A JEAN DES LIONS, Doyen de Senlls.
De Paria, ce 22 novembre 1656.
Monsieur,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
J'ai une très grande confusion de ce que me voici en demeure vers
vous depuis la Toussaint pour ne vous avoir écrit, et, quelque excuse
que je vous pourrais donner, j'aime mieux recourir au pardon que je
vous demande pour cela, accompagné de regret et de bon propos de
m'amender, avec l'aide de Dieu, et de faire une autre fois toutes choses
à point nommé, que vous me ferez l'honneur de me commander.
Voici, Monsieur, la pensée de M. de Saint-Nicolas1 au sujet de l'af
faire dont il est question. Il pense que vous ferez bien, Monsieur, d'user
de cette occasion pour la plus grande gloire de Dieu et pour l'édifica
tion de son Eglise, selon que votre zèle et votre sagesse le trouveront
convenable.
Et que si vous le trouvez bon, qu'il sera à propos d'écrire à ce Sei
gneur» et l'inviter à se déclarer par quelque lettre, ou à Sa Sainteté»,
ou, ce qui paraît suffire, à quelqu'un de ses amis en cette ville, comme
il se soumet sincèrement et absolument à la Constitution du défunt
Pape4, et au petit Bref5 envoyé depuis ladite Constitution, par lequel
Sa Sainteté a déclaré d'avoir condamné la doctrine de Jansénius,
Lettre 78. — Donnée ici d'après une copie figurant aux Archives royales de
La Haye (Pnys-Bas) : Algetneen Rijksarchief. fonds O.B.C. Amersfoort.
Texte publié dans les Annales àj la CM. 1947/1948, p. 315-316.
1. Hippolyte Feret, curé de Suint-Nicolas du Chardonnet, à Paris. Il travailla
en compagnie de SI. Vincent à ramener certains jansénisanU, entre autres Des
Lions, à la soumission aux décisions du Saint-Siège.
2. Probablement le duc de Liancourt.
3. Alexandre VII, Pape de 1655 à 1667.
4. Constitution « Cum occasions d'Innocent X, » du 31 mai 1653, condamnant
les cinq propositions Urées de VAugustinus.




dans les cinq propositions et au sens de Jansénius, et généralement à
tout ce que le Pape défunt a ordonné, et ce que le présent ordonnera
sur cette matière, sans aucune réserve, même aux décrets qu'a faits
la Congrégation de l'Index.
Voilà, Monsieur, le sentiment de ce bon serviteur de Dieu, auquel
souscrit celui qui est indigne de cette qualité, et auquel vous souffrez,
celle de, Monsieur, votre...
VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la Mission.
79.— A JEAN DES LIONS, Doyen de Senlls.
De Paris, ce n décembre 1656.
Monsieur,
Votre lettre du 26 novembre m'a fait aviser de faire chercher, parmi
les miennes, les dernières de Rome, qui parlent de celle que vous y
avez écrite, dont je vous envoie les extraits. Je n'avais pas seulement
oublié de les faire chercher, selon votre premier commandement, mais
j'avais même perdu les espèces de ce qu'on m'avait mandé sur ce sujet,
en sorte que je pensais qu'elles ne contenaient rien qui méritât de
vous être connu, mais la lecture que je viens d'en faire m'a convaincu
du contraire ; et je serais bien marri, Monsieur, que ce que M. Jolly1
a mis en la dernière fût demeuré dans l'obscurité. C'est un homme si
candide et si judicieux en tout ce qu'il écrit, et d'ailleurs si craignant
Dieu, qu'il dit les choses comme il les voit et les connaît, et toujours
au sens le plus véritable. Si bien, Monsieur, que vous pouvez croire
à ses paroles, comme à l'évidence de ces choses mêmes, si elles vous
étaient présentes. Or ces extraits ont été tirés mot à mot et syllabe à
syllabe. Plus je pense à cette affaire, et plus j'y vois le doigt de Dieu,
et grande apparence qu'il en veut le succès pour sa gloire et l'édifica
tion de son Eglise. Si vous jugez que mon entremise puisse quelque
chose vers le Seigneur2 que vous savez, je m'y emploierai au temps et
en la manière que vous m'ordonnerez, désirant de vous obéir en tout.
C'est votre... VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la Mission.
Lettre 79. — Donnée ici d'après une copie figurant aux Archives royales de
La Haye (Pays-Bas) : Algemeen Rijksarchief. fonds O.B.C. Amersfoort.
Texte publié dans les Annales de la CM. 1947/1948, p. 316.
1. Edine Jolly, supérieur de Prêtres de la Mission à Rome.
2. Probablement le duc de Liancourt.
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80. — HENRI DE BOURBON', Abbé de Saint-Germaln-des-Prés
à SAINT-VINCENT
[entre le 2 et le 13 avril 1657]».
Extrait de Faillon. Vie de M. OHer... 4" édition. Paris, 1873.3 tomes
(t. III, p. 478).
« ... Car ce fut lui [M. Vincent] qui fortifia les disciples de M. Olier
dans la résolution de ne pas abandonner ce dessein [l'œuvre du Sémi
naire de Saint-Sulpice), et qui présida l'assemblée qu'ils tinrent, le
13 du même mois [avril], pour le choix de son successeur. Ce choix ne
devait pas être la matière d'une longue délibération ; M. de Breton-
villiers', que le défunt avait désigné avant sa mort, fut en effet nommé
sur-le-champ et d'une voix unanime. Mais pour attirer la bénédiction
de Dieu sur cette première élection, et y procéder avec plus de con
fiance, ces ecclésiastiques désirèrent que saint Vincent de Paul y fut
présent, et qu'il y assistât au nom et de l'autorité de l'abbé de Saint-
Germain, leur supérieur. Ce prélat lui écrivit en ces termes :
J'ai été averti de la perte de M. Olier, supérieur du Séminaire du
faubourg Saint-Germain ; et comme ces Messieurs n'ont point voulu
procéder à une nouvelle élection sans me le faire savoir, et m'ont fait
l'ouverture de vous prier de vouloir les assister dans cette occasion, et
autoriser de votre présence une action qui n'a d'autre but que la plus
grande gloire de Dieu, je vous conjure, pour l'amour de moi, de ne leur
point refuser ce secours, espérant que Dieu favorisera leur dessein, et
que vous serez le moyen dont il se servira pour y parvenir.
Lettre 80. — Original perdu. Faillon l'a probablement vu car il signale en
marge : Lett. aut. de Henri de Bourbon à Saint Vincent.
1. Henri de Bourbon (1600-1682), fils naturel d'Henri IV, évÊque de Metz
(sans avoir reçu les ordres) de 1612 à 1652, abbé commendataire de Saint-Ger-
main-des-Prés de 1623 à 1669.
2. La lettre n'a pu être écrite qu'entre la mort de M. Olier (2 avril 1657) et
l'élection de son successeur (13 avril de la même année).
3. Alexandre Le Rugois de Bretonvilliers (1621-1676), né et mort à Paris,




81. — A JEAN DES LIONS, Doyen de Senlis.
De Paris, ce 6 avril 1657.
Monsieur,
La grâce de Notre-Scigneur soit avec nous pour jamais.
Voici une lettre que Mgr l'évêque de Pamicrs1 in'a adressée pour la
vous faire tenir ; ma misère a fait que vous ne l'avez reçue plus tôt.
Je vous en demande très humblement pardon.
Voici aussi la Bulle de Notre Saint Père le Pape2, qui confirme celles
d'Innocent X et des autres Papes qui ont condamné les opinions du
temps. Je crois, Monsieur, que vous la trouverez telle qu'il ne vous
restera plus de lieu de douter, après l'acceptation et publication de
Nosseigneurs les Prélats, tant de fois assemblés sur ce sujet, et depuis
peu Nosseigneurs de l'Assemblée du Clergé qui en ont fait imprimer
une relation3, laquelle je vous aurais envoyée, n'était la créance que
j'ai que vous l'avez déjà vue, et enfin après la Censure de Sorbonne4, et
la lettre qui vous a été écrite par ordre de N.S. Père». Selon cela,
Monsieur, j'espère qu'à ce coup, vous donnerez la gloire à Dieu et
l'édification à l'Eglise, que chacun attend de vous en cette occasion,
Lettre 81. — Donnée ici d'après une copie figurant aux Archives royales
de La Haye (Pays-Bas) : Algeraeen Rijksarchief. fonds O.B.C. Amcrsfoort.
Texte publié dans les Amiales de la CM. 1947-1948, p. 317-3*2.
Abelly (La vie du vénérable serviteur de Dieu, Vincent de Paul... Paris. 1664.
3 livres), livre II p. 436-438, a reproduit les principaux passages de cette lettre,
non sans leur avoir fait subir des retouches pleines de signification. Coste, dans
son édition des lettres de S. Vincent, (lettre n» 2238, t. VI, p. 266-270), a repro
duit ce texte en lui assignant la date du 2 avril. Nous croyons utile de donner le
texte intégral de la lettre d'après la copie de La Haye, qui a toutes chances d'être
plus proche de l'original perdu.
1. François-Etienne de Caulet (1610-1680), évêque de Pamiers depuis 1645 ; il
se classait alors parmi les adversaires du jansénisme ; par la suite il changea
de camp.
2. Constitution d'Alexandre VII « Ad sacrum beati Pétri sedem » du 16 oc
tobre 1656.
3. L'Assemblée du Clergé avait, en 1637, envoyé à tous les évêques de France
le texte de la Constitution « Ad sacram »
4. Peut-être la censure d'exclusion prononcée par la Sorbonne contre Arnauld
et ceux des Docteurs qui refusaient d'accepter la Constitution a Cum occasione »
du 31 mai 1654 par laquelle Innocent X condamnait les Cinq Propositions
extraites de VAugustinus. (janvier 1656).
5. Des Lions avait promis sa soumission aux décisions du Saint-Siège si le
Pape répondait à ses objections ; M. Vincent, probablement, provoqua une ré




car d'attendre davantage, il est à craindre que l'esprit malin qui
emploie tant de souplesse pour éluder la vérité, ne vous mette imper
ceptiblement en l'état que vous n'aurez plus la force de la faire, pour
ne vous être pas prévalu de la grâce, ensuite d'un si long temps qu'il y
aqu'elle vous sollicite par des moyens si suaves et si puissants que je
n'ai pas ouï dire que Dieu en ait employé de tels à l'égard de qui que
ce soit de ce côté-là.
De dire, Monsieur, que les miracles que fait la Sainte Epine à Port-
Royal", semblent approuver la doctrine que se prêche en ce lieu-là,
vous savez celle de Saint Thomas qui est que jamais Dieu n'a fait des
miracles pour confirmer des erreurs, fondé sur ce que la vérité ne peut
autoriser le mensonge.
Or, qui ne voit que les propositions dont il s'agit, soutenues par ce
parti-là, sont de cette nature, puisqu'elles sont condamnées par le
Souverain Pontife et que Saint Augustin dit sur ce même sujet :
Loculns est Peints suffUit.
Je vous envoie un imprimé qui a été fait au sujet de ces miracles,
qui fait voir comme les miracles ne sont pas des marques infaillibles
de la sainteté des personnes qui les font, ni des lieux où ils se font. J'y
ajoute une autorité de Jansénius, évêque d'Ypres, dans son Commen
taire sur les Evangiles1, dont le témoignage ne peut être reproché par
ceux qui, pour le soutenir, paraissent disposés à tout perdre, et jus
qu'à leur propre salut. Il dit au 7e chapitre sur Saint Mathieu, verset 22
sur ces paroles : Multi dicent mihi in illa die : « Daemonia ejicere,
virtutes multas facere, id est multa effecta virtutis seu potestatis di-
vinae, quae non sunt alia quam multiplicia miracula : quod enim in
parte dixerat, generaliter concludit intelligi autem debent verae
prophetiae, verae daemonum ejectiones, verae virtutes et miracula.
Non enim necesse est ut mentiri intelligantur, qui ista sive voce, sive
cogitatione dicturi sunt, nam omnia ista ab improbis fieri posse, exem-
plo Balaam et Caiphae et filiorum Scevae et aliorum patrum ; unde
Basilius in Moralibus Reg. 7 vocat ea dona spiritualia quibus occulto
Dei consilio ornari sinantur improbi, sed vanam istorum fiduciam
esse, si fidei non adsit vita proba, déclarât Christus. 0
6. Allusion au miracle survenu à Port-Royal de Paris, le 24 mars 1656 (gué-
rison de Marguerite Perler, nièce de Pascal). Ce miracle divisait l'opinion : les
jansénistes y voyaient une sanction divine à leur résistance ; les adversaires dujansénisme proclamaient la supercherie ou l'illusion ; d'autres, plus prudents,
se contentaient de préciser la portée réelle du miracle.
7. Tetrateucbtu sive Commentantes in qualor Evangelio, publié à Louvain
en 1639 (1 vol. in 40).
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D'attendre que Dieu vous envoie un ange pour vous éclaircir davan
tage, il ne le fera pas ; il vous renvoie à l'Eglise, et l'Eglise assemblée a
Trente vous renvoie au Saint-Siège, au sujet dont il est question, ainsi
qu'il paraît par le dernier chapitre de ce Concile8.
pas a ce que
était possible que ce grand Saint revînt, il se soumettrait, comme il a
fait d'autrefois, au Souverain Pontife.
D'attendre le jugement de quelque faculté de théologie fameuse qui
décide encore cette question, où est-elle ? On n'en connaît point dans
l'Etat du christianisme une plus savante que celle de Sorbonne, dont
vous êtes un très digne membre.
D'attendre d'un autre côté qu'un grand Docteur et très homme
de bien, vous marque ce que vous avez à faire, où en trouverez-vous
un, en qui ces deux qualités se rencontrent mieux qu'en celui à qui je
parle.
Il me semble, Monsieur, que j'entends que vous me dites que vous
estimez ne devoir pas vous déclarer si tôt afin d'amener avec vous
quelques personnes de condition10. Cela est bon, mais il est à craindre
que pensant sauver du naufrage ces personnes-là, ils ne vous entraî
nent et noient avec eux. Je vous dis ceci avec douleur, d'autant que
leur salut m'est aussi cher que le mien et que je donnerais mille vies
pour eux, si je les avais. Il semble que votre exemple les fera bien plu
tôt revenir que tout ce que vous leur pourriez dire.
Tout cela donc posé, au nom de Dieu, Monsieur, ne différez plus
cette action qui doit être si agréable à sa divine bonté, il y va de la
risque de votre salut, et vous avez plus de sujets de la craindre, que la
plupart de ceux qui trempent dans ces erreurs, parce que vous en
avez reçu, et non pas eux, un éclaircissement particulier de la part
de Notre Saint-Père. Quel déplaisir auriez-vous, Monsieur, si remet
tant plus longtemps à vous déclarer, on venait à vous y contraindre,
ou à vous déclarer contre, ainsi que la résolution en a été prise par
Nosseigneurs les Prélats. C'est pourquoi je vous supplie, au nom de
Notre-Seigneur, de vous hâter, et de ne pas trouver mauvais que le
plus ignorant et le plus abominable des hommes vous parle de la
8. Décret de Réforme générale publié dans la dernière Session du Concile de
Trente (3 décembre 1563).
9. Evangile selon Saint-Luc, chap. XVI, vers 3°-3>-
10. S. Vincent vise ici sans doute le duc et la duchesse de Liancourt.
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sorte. Si des bêtes ont parlé et des méchants prophétisé, je puis vous
dire la vérité, surtout en vous disant ce que vous diraient notre Saint-
Père et tous les Prélats du Royaume, s'ils vous parlaient en ce sujet.
O ! Monsieur, que ce vous sera un grand sujet de consolation au juge
ment que Dieu fera de vous sur cette matière, quand vous penserez que
vous avez préféré celui du Souverain Pontife et des Prélats, à l'opi
nion d'une poignée d'esprits.
Plaise à Dieu, Monsieur, qu'il vous parle lui-même efficacement et
vous fasse connaître le bien que vous ferez en vous hâtant de lui don
ner la gloire en cette occasion.
Car outre que vous vous mettez en l'état auquel Dieu vous demande,
il y a sujet d'espérer qu'à votre imitation, une bonne partie de ces
personnes-là reviendront de leur égarement, et au contraire, vous
pourrez être cause qu'ils y demeureront. Si vous retardez ce dessein,
et je crains sensiblement et avec sujet que vous ne l'exécutiez jamais,
ce qui me serait une affliction mortelle, à cause que vous estimant et
vous affectionnant au point que je fais, et ayant eu l'honneur de
vous servir en la qualité que j'ai fait, je ne pourrais sans une extrême
douleur vous voir sortir de l'Eglise. J'espère que Notre-Seigneur ne
permettra pas ce malheur, comme je l'en prie bien souvent, qui suis
en son amour, Monsieur, votre...
VINCENS DEPAUL,
indigne prêtre de la Mission.
Si vous n'avez à faire de cette Bulle, je vous supplie de me la ren
voyer, comme aussi l'imprimé, et si vous n'avez vu la relation qu'ont
faite MM. de l'Assemblée touchant des opinions, je la vous enverrai.
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